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LETTRE 

PRELIMINAIRE . 

Il  y  a  beaucoup  de  Médecins  qui 
en  traité  de  la  vieillefle  &  des  moyens- 
de  conferyer  la  fanté.  Je  vous  en  ci¬ 
terai  quelques-uns.  Hippocrate  occu¬ 
pera  la  première  place  dans  la  Me 
que  je  vous  donnerai.  Vous  êtes  bien 
perfuadé  qu’elle  lui  efl:  due ,  moins 
par  fa  priorité  en  date  parmi  les  Au¬ 
teurs  connus  que  par  la  fupériorité 
de  fes  lumières,  l’excellence  de  fes 
Ouvrages.  Il  a  compofé  plufieurs  li¬ 
vres  fm  la  maniéré  de  vivre  que  dé¬ 
voient  obferver  les  perfonnes  faines 
&  malades.  C’eû  dans  ce  Traité  qu’il 
indique  la  forte  d’exercice  <Sc  l’efpeee 
cl’alimens  qui  conviennent  aux  vieil¬ 
lards.  Il  a  fait  connoître  il  a  dis¬ 
tingué  les  maladies  dont  ils  font,  le 
plus  ordinairement  affligés*  On  ig*? 
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trouve  dans  tous  ces  Ouvrages  le 
grand  homme ,  l’homme  divin  qui  a 
profondément  médité  fur  les  diffé- 
rèns  objets  relatifs  à  la  Médecine. 

Galien  qui  a  commenté  Hippo¬ 
rate  ,  &  s’eft  efforcé  de  marcher  fur 
fes  traces ,  a  confacré  à  la  vieilleffe  , 
dans  fon  Traité  de  tuendà  fanitate , 
un  livre  entier.  Il  difcute  plufieurs 
queflions  concernant  les  vieillards. 
Les  bains  >  le  vin ,  les  fri&ions  &  l’e¬ 
xercice  font  le  fujet  de  plufieurs  cha¬ 
pitres.  Il  y  fait  connoître  les  efpeces 
d’alimens  auxquels  ils  doivent  donner 
/  la  préférence..  r 

Cordan  a  fait  un  Ouvrage  de  taenia, 
fanitate ,  qui  eft  très-étendu.  Il  dif- 
ferte  fort  longuement  fur  les  qualités 
échauffantes  &  rafraîchiffantes ,  au 
premier  &  au  fécond  degré  ,  des  di- 
verfes  efpeces  d’alimens ,  6c  de  tous 
les  ingrédiens  avec  lefquels  on  les  al- 
faifonne*.  Le  quatrième  livre  traite 
%éciakment  de  la  vieilleffe  :  chaque 
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objet  y  eû  difcuté  avec  érudition  > 
mais  d’une  maniéré  confufe.  îl  y  an¬ 
nonce  quelques  maladies  de  la  vieil- 
lelTe  9  dont  il  s’eft  peu  occupé  de  dé¬ 
velopper  la  nature. 

Bâcher e  femble  avoir  calqué  le 
plan  de  fon  Traité  de  la  vieillelfe  fur 
celui  de  l’Ouvrage  de  Cardan.  Les 
confeils  qu’il  donne  aux  vieillards  ont 
non-feulement  pour  objet  la  fanté  du 
corps ,  mais  encore  le  falut  de  l’ame* 
Il  efl  bien  peu  d’objets  dont  il  ne  fe 
foit  occupé  relativement  à  eux.  Il  a 
épuifé  tout  ce  que  l’on  pouvoit  dire 
fur  l’article  du  régime.  Il  penfe, comme 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  de  là 
vieilleffe,  que  la  fobriété  &  la  tempé¬ 
rance  font  les  deux  moyens  les  plis 
surs  dont  puisent  faire  ufage  les  hom¬ 
mes  ,  pour  devenir  vieux  &  fe  coh- 
ferver  la  fanté  dans  l'extrême  vieil- 
leffe.  Il  a  divifé  fon  Traité  en  trente - 
trois  obfer  vations  9  qui  roulent  fur 
*9air ,  le  fommeil , .  le  repos ,  l’ordre 
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dans  lequel  il  faut  prendre  chaque 
mets  dans  un  repas.  Peut-être  même 
feroit-on  fondé  à  lui  faire  le  repro¬ 
che  d’être  entré  dans  des  détails, trop 
minutieux  à  cet  égard.  Son  livre  efl 
plein  de  paflages  extraits  des  Philo- 
fophes  r  des  Théologiens.  6c  des  Mé¬ 
decins.. 

Plempius  efl:  moins  difficile  que 
Ba  chere  fur  le  choix  des  alimens.  11 
dit  dans  fon  Ouvrage  de  togatorum 
tuendâ Janitate ,  qu’un  corps  fain  peut 
digérer  toutes  les  efpeces  d’alimens 
pourvu  qu’ils  foient  pris  dans  la  quan¬ 
tité  convenable.  Hippocrate  recom¬ 
mande  aiifli  d’ avoir  égard,  par  rapport 
au.  choix  des  alimens  >  au.  goût  6c  à 
l’habitude  des  perfonnes.. 

Les  (Euvres  d’Arnaud  de  Ville- 
neuve  fe  reffenterit  de  fon  goût. pour 
la  Chymie.  11  efl:  fertile  en  recettes, 
qu’il  donne  pour  reculer  le  terme  de 
la,  vieillefïe.  De  ces  recettes  les,  unes 
fo  nt  deûinées,  à  évacuer  le  fuperflu 
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de  la  pituite  de  la  mélancolie  ;  les 
autres  à  foutenir  les  forces ,  à  réveil¬ 
ler  les  efprits.  Il  y  en  a ,  pour  l’ex¬ 
térieur  ,;  qui  doivent  être  employées 
dans  la  vue  de  conferver  la  peau  life 
&;  polie.  La  vieilleffe  ,  dit-il ,  a  les 
mêmes  caufes  que  la  gale  &  les  autres 
maladies  cutanées  de  ce  genre  ,  lef- 
quelles  naiffent  de  la  furabondance 
de  la  mélancolie  &  de  l’humeur  noires 
Il  faut  donc  ajoute-t-il,  la  combattre 
par  les  mêmes  moyens  que  Ton  em¬ 
ploie  pour  guérir  ces  maladies.  L’eau 
d’or  pur  lui  par  oit  propre  à  rajeunir 
les  viellards.  Ne  couclurez-vous  pas 
a  ?ec  moi ,  Moniteur qu’un  Médecin 
Chymille,  tel  qu’étoit  Arnaud  de  Vil¬ 
leneuve  ,,  doit  être  un  homme  bien 
dangereux  pour  fes  malades  }  ^ 

Roger  Bacon  différé  peu,  dans  fes 
opinions ,  de  ce  dernier  Auteur,  Il 
fait  dépendre  la  brièveté  de  la  vie  de 
la  corruption  Sc  de  la  mauvaife  con¬ 
duite  de  nos  premiers  par.ens*.  Il  effc 
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dans  la  perfuafion  qu’il  exifte  des  fé± 
crets  propres  à  conferver  la  vie  des 
hommes  pendant  plufieurs  fie  des.  Il 
cite  à  ce  fiijet  l’hiftoire  d’une  Dame 
de  Nemours  ,  qui  9  lorfqu’elle  cher- 
choit  un  cerf  blanc  dans  une  forêt  de 
la  Bretagne  ,  y  trouva  un  beaume  par 
l’on&ion  duquel  le  garde  de  cette  fo¬ 
rêt  étoit  parvenu  à  fe  conferver  la 
vie  pendant  trois  cens  ans.  Néanmoins  - 
il  penfe  que  la  fobriété  eft  un  moyen 
de  réparer  en  nous  les  effets  de  la  cor¬ 
ruption  de  nos  premiers  peres.  Il  croit 
aufli  qu’un  travail  pénible  efl  propre 
à  accélérer  la  vieilleffe. 

Suivant  Martigne  ,  c’efl  la  vigueur 
primitive  qui  contribue  le  plus  à  la 
longueur  de  la  vie  des  hommes  &C  des 
animaux.  Les  hommes  deviennent  ne?* 
ceffairement  vieux,  quand  à  cette 
première  caufe  fe  joignent  la  fobriété  , 
la  tempérance ,  la  falubrité  de*Pair ,  la 
tranquillité  de  l’ame,&  l’exercice  mo¬ 
déré  du  corps.  Les  maladies  de  la 
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vieilleffe  naiffent  prefque  toutes  de 
la  furabondance  des  humeurs  excré- 
menti tielles  qui  refient  mêlées  au  fang, 
faute  d’une  a&ion  fuffifante  dans  les 
organes  excrétoires,  &  fingulierement 
dans  la  peau  ,  qui  chez  les  vieillards 
efl  feche  6c  aride. 

Hoffman  explique  comment  arrive 
la  vieilleffe  ,  qu’il  dit  provenir  de  l’o¬ 
blitération  des  vaiffeaux.  fl  donne  une 
notice  des  maladies  familières  à  cet 
âge.  II  affigne  la  fource  d’où  elles  dé¬ 
rivent.  Son  opinion  ne  différé  pas  de 
celle  de  Martignes ,  Bachere ,  &  de  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  traité  des  ma¬ 
ladies  des  vieillards. 

Jean  à  Kokier  a  fait  un  petit  Traité 
fur  la  vieilleffe  ,  dans  lequel  il  fait 
mention  de  tous  les  privilèges  attri¬ 
bués  à  cet  âge,  celui  entr’autres  de  ne 
pouvoir  être  arrêtés  pour  dettes,  ni 
mis  en  priforn  II  rapporte  les  efpeces 
de  maladies  qui  affligent  le  plus  ordi¬ 
nairement  les  vieillards  :  il  fait  con» 


xvf  L  e  t  t  r  é 

noître  la  nature  des  remedes  qui  leur 
conviennent ,  il  dit  qu’un  régime  exaéfc 
eft  au-deffus  de  tous  les  médicamens* 
Le  feul  régime ,  dit-il ,  guérit  les  ca- 
tharres  ,  la  toux*  l’afthme,  les  ver¬ 
tiges  ,  les  douleurs  d’eilomac ,  l’apo¬ 
plexie  &  toutes  les  autres  affedions 
du  cerveau  :  par  le  moyen  du  régime , 
on  fe  débarraffe  de  la.  goutte  &  de 
tous  les  rhumatifmes  :  il  empêche  les 
crudités  ,  qui  font  la  fource  la  plus 
féconde  des  maladies* 

[■  Robertus  Montanus,  dans  fon  livre 
de  tuendâ  fanhatc ,  ne  parle  qu’en  paf- 
fant  du  régime  des  vieillards.  Il  eft 
dans  l’opinion  que  la  viande  eft  la 
forte  d’alimens  dont  ils  doivent  man¬ 
ger  de  préférence.  Il  fe  fonde  fur  ce 
que  la  chair  des  animaux  conferve 
davantage  de  chaleur  innée  ;  ce  qui. 
la  rend  plus  propre  à  nourrir  ;  &:  il 
la  croit  d’autant  plus  faine  &  nour- 
riflante qu’elle  eft  plus  récente  ;  aufîi 
penfe-t-il  qu’il  faut  donner  la  préfé¬ 
rence  aux  viandes  fraîches  *. 
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Francifcus  Ranchinus  penfe  à-peiw 
près  comme  Montanus ,  fur  Fefpece 
de  nourriture  qui  convient  aux  vieil¬ 
lards  :  il  donne  la  préférence  au  régné 
animal.  Le  fuc  des  viandes,  dit- il ,  eft 
plus  nourriffant  que  les  autres  ali- 
mens ,  parce  qu’il  a  plus  d’affinité  avec 
la  chair  humaine,  &  plus  alimenti  effc 
in  carnibus  9  quàm  in  aliis  cibis ,  ob  af~ 
finitatem  quam  habent  cum  carne  hu - 
manâ ,  Medici  omnes  fatentur.  Il  fait 
dépendre  la  vieilleffe  d’un  combat  en¬ 
tre  les  alimens  ,  en  admettant  toute¬ 
fois  que  l’abus  des  médicamens  &c  les 
maladies  peuvent  l’accélérer.  Il  con- 
feille  pour  les  vieillards , 1  Fufage  des 
médicamens  d’une  nature  échauffante 
&  humide ,  parce  qu’il  croit  que  leurs 
maladies  font  caufées  par  une  matière 
pituiteufe  &c  glaireufe ,  que  le  défaut 
de  chaleur  dans  les  vieillards  n’a  pu 
fondre  ni  atténuer.  Il  admet  l’opi¬ 
nion  de  Galien  fur  la  caufe  des  de- 
mangeaifons  importunes  auxquelles 
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font  fujets  les  vieillards  :  ils  ne  font 

expofés,  dit-il ,  à  cette  forte  d’affec¬ 
tion,  que  parce  que  leur  peauétant 
trop  feche  ôc  trop  ferrée  ,  eft  moins 
perméable ,  &  fe  prête  moins  à  la 
fortie  des  humeurs. 

André  du  Laurens  admet  aufli 
pour  caufe  de  la  vieilleffe  une  efpece 
de  combat ,  une  contrariété  ,  mais 
c’eft  entre  les  principes  dont  les  corps 
font  compofés:  il  ajoute  à  cette  caufe 
l’a&ion  de  la  chaleur  naturelle ,  la¬ 
quelle  ,  confommant  toute  l’humi¬ 
dité  ,  va  petit-à-petit ,  féchant  6c  re- 
froidiffant  nos  corps.  Il  eft  dans  l’o¬ 
pinion  que  les  vieillards  ont  befoin 
de  repos  &  de  chaleur  pour  bien  di¬ 
gérer  ;  d’oii  il  conclut  que  le  repos 
de  la  nuit  &  la  chaleur  du  lit  font  fa¬ 
vorables  au  travail  de  la  digeffion. 
Du  Laurens  mérite  d’occuper  une 
place  parmi  les  Médecins  Philofo- 
phes  :  fes  Ouvrages  annoncent  un 
homme  d’un  grand  fens.  Ce  qu’il  a 
écrit  fur  les  crifes  décele  fon  goût 
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pour  la  bonne  Médecine 9  5c  un  génie 
obfervateur. 

Mead  s’eft  borné  à  commenter  la 
defcription  de  la  vieilleffe,  qui  fe 
trouve  dans  l’Eccléfiafte  ;  5c  l’Auteur 
de  l’article  vieilleffe  du  Dictionnaire  . 
Encyclopédique  femble  n’en  avoir 
parlé  que  pour  avoir  occalion  de  ci¬ 
ter  ces  vers  d’Horace  : 

Multa  fenem  circumvcniunt  incommoda  ; 

Vel  quod  quant ,  &  inventismifir  abfiinct. 

car  ce  qu’il  en  a  dit  comme  Médecin* 
fe  réduit  à  très-peu  de  chofe. 

Quoique  le  Traité  que  Cicéron  a 
donné  fur  la  vieilleffe ,  contienne 
d’excellens  préceptes  de  Médecine ,  il 
ne  faut  pourtant  le  confidérer  que 
comme  un  Ouvrage  d’une  excellente 
Philofophie ,  qui  ne  pouvoit  me  fer- 
vir  de  modèle  pour  le  plan  que  j’ai 
exécuté.  J’ai  traité  cette  matière  en 
Médecin.  J’ai  d’abord  développé  les 
caufes  de  la  vieilleiTe  :  cette  difcufiion 
m’a  paru  devoir  être  d’une  très- 
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grande  utilité  ;  car  il  en  réfulte  que 
tout  Vieillit  dans  la  nature  ;  que  les 
recettes  des  Arnauld  de  Villeneuve  &c 
des  Roger  Bacon  ne  peuvent  rien 
contre  la  rouille  du  tems  qui  ronge 
&  détruit  tous  les  corps.  En  vain 
FAlchymie  nous  offre-t-elle  fon  or 
potable  ,  les  panacées  universelles- : 
il  faut  Succomber  Sous  le  poids  des 
années.  On  m’objeflera  Sans  doute 
qu  il  eil  bien  peu  d’hommes  qui  Se 
laiffent  Séduire  par  les  promefSes  il- 
luSoires  de  ces  impofteurs  ,  qui  Se 
diSent  poffeffeurs  de  Secrets  propres  à 
prolonger  la  vie  au-delà  de  Son  terme 
ordinaire.  Il  faut  pourtant  l’avouer ,  à 
la  honte  de  l’efprit  humain  ;  il  s’en 
rencontre  encore  qui  montrent  cet 
exces  de  crédulité ,  &c  ne  peuvent  fè 
refufer  a  1  idee  flatteufe  du  rajeunîf- 
fement  :  j  en  puis  donner  un  exemple 
qui  eft  tout  récent  :  c’eft  l’homme 
dont  il  eft  queftion  dans  la  trente- 
troiûeme  Lettre  2  qui  nous  le  fournit. 
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J’ai  appris  que  l’on  avoit  trouvé  après 
fa  mort ,  dans  une  chambre  dans  la¬ 
quelle  perfonne  n’entroit ,  &  dont  il 
avoit  feul  la  clef,  plufieurs  palettes 
remplies  de  fang ,  qu’il  s’étort  tiré 
lui-meme  du  pied  6c  des  mains  dans 
des  intervalles  fort  courts.  Il  y  avoit 
dans  chaque  palette  une  lancette,  6c 
la  date  du  jour  que  le  fang  qu’elle 
contenoit  avoit  été  tiré. 

Que  peut- on  penfer  d’une  conduite 
auffi  étrange  ?  Sans  doute  il  avoit 
conçu  l’idee  folle  de  fe  former  une 
malle  de  fang  nouvelle  :  il  fe  faignoit, 
pour,  en  epuifant  l’ancien ,  faire  place 
au  nouveau,  à  mefure  qu’il  fe  for- 
moit ,  6c  il  attendoit  la  pureté  de  fa 
nouvelle  malle  fanguine  de  l’effet  des 
remedes  que  lui  donnoient  les  Char¬ 
latans.  A  quels  excès  ne  fe  porte  pas 
l’efprit  humain,  quand  il  eff  forte¬ 
ment  épris  d’une  erreur  qui  le  charme  ! 
Cet  homme  s’eft  creuié  lui-même  fon 


xxij 

tombeau  : 


Lettre. 

il  eft  mort  d’une  mort 


prompte ,  fec  &  gangrené. 

C’eft  des  laboratoites  chimiques 
que  forcent  ces  fecours  fi  vantés ,  & 
néceflairement  infidèles.  Ce  font  des 
têtes  préoccupées  de  la  pofiibilité 
de  l’exiftence  de  la  Pierre  philofo- 
phale  6c  de  la  tranfmutation  des  mé¬ 
taux  ,  qui  feules  peuvent  concevoir 
l’idée  de  pouvoir  changer ,  au  moyen 
de  leurs  élixirs ,  la  nature  de  nos  hu¬ 
meurs.  Elles  feules  peuvent  fe  flatter 
de  l’efpoir  de  pouvoir  ,  en  excitant 
des  effervefcences  6c  la  fermentation , 
donnner  au  corps  une  maniéré  d’être 
toute  nouvelle.  L’idée  de  ces  meta- 
morphofes  n’entre  pas  dans  des  cer¬ 
veaux  bien  organifes.  Sthaal ,  ce  grand 
Chymifie,  cet  habile  Médecin,  rejette 
loin  de  fon  efprit  de  pareilles  chimè¬ 
res.  L’ame  ou  la  nature  efi: ,  dans  fon 
fyftême ,  l’ouvrier  qui  préfide  à  toutes 
les  révolutions  qui  arrivent  dans  le 
corps  humain  ;  toutes  les  manoeu- 
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vres  du  Médecin  ne  doivent  avoir 
d’autre  objet  que  de  diriger  ,  calmer , 
ou  d’exciter  l’a&ion  du  principe  vi^ 
tal  ,  6c  la  mafle  du  fang  ne  fe  corrige 
que  par  la  dépuration. 

Après  avoir  analyfé  les  caufes  de 
la  vieilletfe ,  &  fait  connoître  l’état 
phyfique  des  vieillards  le  mieux  qu’il 
m’a  été  poffible,  j’ai  indiqué  l’efpece 
de  régime  qui  leur  étoit  le  plus  con¬ 
venable^  6c  le  traitement  qui  paroît 
s’accorder  le  mieux  avec  leur  état* 
J’ai  tâché,  toujours  conféquemment 
aux  principes  que  j’ai  adoptés  ,  de 
développer  la  nature  de  chacune  des 
maladies  dont  ils  font  le  plus  ordinai¬ 
rement  affligés  ;  je  crois  avoir  été  plus, 
loin  que  la  plupart  des  Médecins 
qui  ont  traité  de  la  vieilleïTe  :  car  ils 
fe  font  prefque  tous  bornés  à  quel¬ 
ques  phrafes  fur  l’éthiologie  de  ces 
fortes  de  maladies ,  6c  n’ont  fait  qu’in¬ 
diquer  l’efpece  de  remedes  qu’il  faî- 
îoit  employer.  J’ai  differté  (  peut-être 
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par  une  forte  d’extenfion  )  fur  la  na¬ 
ture  ,  la  caufe ,  la  marche  &  le  trai¬ 
tement  des  dartres  6 1  de  l’hydropifie; 
ce  qui  m’a  determme  a  difcuter  la 
queftion  des  dartres  plus  longuement 
&  avec  plus  de  détails ,  c’ell  qu  elle 
m’a  paru  avoir  été  trop  fviccin£fement 
traitée  par  tous  les  Médecins  qui  en 
ont  parlé  :  par  conféquent  je  l’ai  con- 
fidérée  comme  une  matière  neuve  , 
§£  qui  exigeoit  une  difcuiîion  nou¬ 
velle.  J’y  ai  porté ,  autant  que  j’ai  pu, 
le  flambeau  de  l’obfervation.  Le  lieu 
oii  j’ai  eu  occafion  de  faire  le  plus 
d’obfervations ,  efl  la  maifon  de  M.  de 
Preval,  où  l’on  voit  beaucoup  de  dar- 
treux.  Je  defire  que  vous  trouviez  mes 
vues  aufîi  jufles  ÔC  aufîi  utiles  pour 
leur  traitement,  que  je  les  crois  éloi¬ 
gnées  des  idées  reçues  fur  la  nature 
&  la  marche  de  cette  maladie.  Je  joui- 
rois  d’une  fatisfaéhon  entière ,  fi  j  ap* 
prenois  qu’elles  ont  pu  mériter  votre 
fuffrage,  Je  luis ,  Monteur ,  &c. 


LA  VIEILLESSE. 


LETTRE  PREMIERE. 

Pourquoi  ton  redoute  fi  fort  la  vitiUeffie . 


Est.il  vrai  que  vous  redoutez  ft 
fort  le  poids  de  hrwieilleffe  ?  Qu’a-t-il 
donc  de  fi  effrayant,  pour  que  vous 
craigniez  d  en  être  accable  ?  Cependant 
perfonne  ne  defire  autant  que  vous  d’y 
arriver.  Avouez,  Monfieur,  que  vous 
n  etes  pas  trop  d’accord  avec  vous- 
meme  ?  niais  vous  avez  cela  de  coin- 
mun  avec  la  plupart  des  hommes. 

Je  penfe  qu  on  ne  defire  la  vieilleffe, 
&  qu’on  n’en  lent  trop  vivement  la 
poids ,  que  parce  qu’on  eû  trop  atta¬ 
ché  à  la  vie.  Pourquoi  ne  pas  fe  dire 
une  bonne  fois  pour  toutes ,  ]’ai  vécu  , 
je  dois  mourir  ?  Il  eû  pourtant  vrai 
que  le  defir  de  fa  confervation  eû  ub 
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Sentiment  bien  naturel  ?  &  -qu’on  né 
doit  foufFrir  qu’impatiemment  l’idée 
de  fa  deftru&ion, 

On  peut  croire  que  Socrate  dut  faire 
un  furieux  effort  fur  lui-même ,  pour 
ne  laiffer  appercevoir  que  cette  tran* 
quillité  d’ame  que  l’on  vante  tant.  On 
pourroit  même  affurer  qu’il  éprouva 
intérieurement  ce  fentiment  d’horreur 
qu’infpirent  les  approches  de  la  mort  ; 
mais  il  eut  l’adreffe  de  le  difîimuler  :  c’eft 
ce  qui  contribua  beaucoup  à  fa  gloire. 

Soyez  sur  ,  Monfieur ,  qu’on  ne  voit 
pas  de  fang  froid  un  grand  péril  :  c’eft 
toujours  l’ivreffe-  de  la  paftion  qui  le 
fait  affronter.  Un  homme  poffédé  d’une 
grande  paftion ,  ou  excité  par  un  vio¬ 
lent  defir  de  la  gloire  ,  ceffe  de  crain¬ 
dre  la  mort  ;  mais  c’eft  plus  parce  qu’il 
ne  la  voit  pas ,  que  parce  qu’il  ne  con- 
ferve  que  de  l’indifférence  pour  la  vie. 
Souvent  aufîi  on  ne  confidere  l’exif- 
tence  que  pour  peu  de  choie ,  parc? 
cju’eile  par  oit  un  fardeau,  Un  homme 
«prouvé  par  une  maladie  longue ,  ac¬ 
compagnée  de  grandes  fouffrances  , 
peut  bien  defirer  la  mort ,  ou  du  moins 
faire  peu  de  cas  de  la  vie  :  c’eft  ce  que 
prouve  un  trait  d’hiftoirç  que  rapporte 
plutarque* 


de  la  Vieillesse.  $ 

<<  En  effet  (  c’eff  lui  qui  parle  )  ors 
h  raconte  que ,  dans  l’armée  d’Antigo- 
»  nus ,  il  y  avoit  un  Soldat  d’une  va- 
»  leur  étonnante ,  mais  d’une  comple- 
»  xion  très-mauvaife  6c  fort  mal-faine, 
»  Le  Roi  lui  ayant  demandé  la  caufe 
»  de  fa  pâleur ,  il  lui  avoua  qu’il  avoit 
»  une  maladie  fecrette.  Le  Roi  recoin - 
»  manda  très-fortement  à  fes  Médecins, 
»  que ,  s’ils  avoient  quelque  remede  , 
»  on  n’oubliât  rien  pour  le  foula^er  9 
»  6c  qu’on  en  eût  tous  les  foinspofîibles. 
>>  Ce  Soldat  fi  brave  fut  donc  guéri;  mais 
»  il  ne  fut  pas  fi  amoureux  des  dangers, 
»  6c  fi  déterminé  dans  les  batailles  ;  de 
»  forte  qu’Antigonus  ,  furpris  de  ce 
»  changement,  lui  en  fît  des  reproches. 
»  Le  Soldat  ne  lui  en  cacha  pas  la  vé- 
»  ntable  caufe  ,  &  lui  dit  :  Seigneur  % 
»  c>efi  vous  feu  l  qui  mave ç  rendu  moins 
»  hardi ,  en  me  délivrant  des  maux  qui 
»  me  rendoient  la  vie  odieufe  ». 

Enfin  ,  Monfieur ,  les  hommes  les 
phis  braves  conviennent  de  bonne  foi 
que,  dans  le  premier  moment  d’une 
bataille  ,  ils  éprouvent  ce  frémiffement 
d’n  erreur  que  doit  exciter  l’idée  d’une 
mort  prochaine.  Ii  ne  cefïe  que  quand 
machine  elt  montée  ;  d’ou  vous 
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pouvez  conclure  que  les  hauts  fait£ 
d’armes  font ,  ainfi  que  les  beaux  vers, 
le  fruit  de  l’enthoufiafme.  Je  vous  fuis 
pour  la  vie ,  Monfieur,  &c, 

LETTRE  IL 

La  vieille (Je  a  fis  plaifirs . 

ï  l  paroît  que  ma  Lettre  a  fait  peu 
d’impreliîon  fur  vous  :  peut-être  aulfi 
aimez-vous  à  vous  faire  illidion  fur  la 
vraie  caufe  de  cette  terreur  que  fait 
naître  chez  vous  la  feule  idée  de  la 
vieillelfe.  En  vérité ,  vous  donneriez 
une  preuve  de  courage  ,  h  vous  vou¬ 
liez  convenir  que  vous  n’êtes  pas  très- 
brave.  Détachez-vous  de  cette  penfée 
affligeante  ,  que,  quand  vous  ferez 
vieux  ,  vous  ferez  forcé  de  renoncer 
à  tous  les  plailirs.  Vous  êtes  donc  in¬ 
timement  perfuadé  que ,  dévoré  d’en¬ 
nuis  du  matin  au  foir  ,  vous  vous  fe¬ 
rez  à  charge  à  vous-même ,  fk.  infup- 
portable  aux  autres.  Hélas  !  Moniteur  , 
l’expérience  parle  contre  vous  :  les 
vieillards  aiment  la  vie  pour  le  moins 
autant  que  les  jeunes  gens.  Ils  y  pa¬ 
rodient  même  plus  attachés. 

Croyez-vous  de  bonne  foi  que  ,  fi 
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la  vie  leur  étoit  odieufe  ,  &  qu’elle  ne 
fût  pour  eux  qu’une  fource  de  peines  , 
ils  n’adrefferoient  pas  au  T out-puiffant 
leurs  vœux  les  plus  ardens ,  pour  qu’il 
voulût,  en  les  attirant  à  lui,  les  dé¬ 
charger  d’un  poids  auffi  accablant.  J’ai 
fouvent  entendu  dire ,  je  l’avois 
imaginé  moi-même  ,  que  chaque  âge  a 
fes  plailirs.  * 

Si  je  ne  me  trompe  ,  vous  aurez 
bientôt  cinquante  ans  :  cependant  vous 
me  dites  à  mon  dernier  voyage  ,  que  , 
h  quelque.  Divinité  toute  -  piaffante 
vous  offroit  de  vous  rendre  votre 
première  jeuneffe ,  vous  rejetteriez 
fon  offre  ,  en  préférant  de  relier  au 
terme  où  vous  êtes  ,  ii  elle  vous  en 
lailloit  le  choix.  J’imagine  pourtant 
que  vous  n’ignorez  pas  que  vous  avez 
paffé  le  tems  que  l’on  appelle  les  beaux 
jours  de  la  vie  :  deux  luflres  feulement 
vous  éloignent  de  la  vieilleffe.  Je  me 
rappelle  même  que ,  lorfque  je  n’avois 
que  dix-huit  ans ,  je  regardois  un 
homme  de  votre  âge  comme  un  vieil¬ 
lard.  Dites  -moi,  je  vous  prie  ,  quelle 
~éponfe  feriez-vous  à  un  jeune  étour¬ 
di  ,  qui  voudroit  vous  convainc^ 
gu’il  ne  doit  plus  y  avoj-  V  fiaiUr 
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pour  vous  dans  ce  bas  monde?  Voul 
pourriez  bien  lui  répondre ,  avec  un 
peu  d’humeur ,  que  vous  {entez  très- 
bien  que  la  fource  de  la  joie  n’efl  pa$ 
Encore  éteinte  dans  votre  cœur. 
jA^n  e^et  5  on  goûte  des  plaifirs  à 
f’age  où  vous  êtes  :  ces  plaifirs  ,  ]& 
crois ,  ont  même  un  charme  que  n’ont 
pas  ceux  de  la  jeun  elfe  :  ce  font  des 
plaifirs  doux  &;  modérés ,  dont  le  fou- 
venir  n’a  rien  d’amer  ni  de  fâcheux  : 
ce  font  les  plaifirs  de  l’ame  ;  ils  font 
purs  &c  fatisfaifans.  Bien  différens  de' 
ceux  de  la  jeuneffe ,  qui  font  le  produit 
d’une  machine  exaltée ,  n’ont  d’a- 
greable  que  le  moment  de  la  jouif- 
fance.  Pourquoi  dit-on  communément 
d’un  homme  qui  fe  livre  avec  excès  & 
fans  aucune  réferve  aux  plaifirs  ,  &  fe 
donne  en  fpe&acle  par  quelque  incarta- 
deril  efl  jeune  encore,avec  l’âge  il  pourra 
fe  corriger?  Notez  bien  que  ce  font  des 
gens  de  tous  les  âges  qui  le  difent.  N’en 
conclurez-vous  pas  avec  moi  que  les 
plaifirs  honnêtes  &  pris  avec  modéra¬ 
tion  font  du  goût  de  prefque  tout  le 
monde ,  &  l’on  a  bien  raifon  ;  car  c’efl 
s’écarter  abfolument  de  la  nature  ,  c’efl 
A  "  fourd  à  fa  voix  7  que  de  fervir 
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tmepafiîon  fougueufe ,  qui  ell  toujours 
le  fruit  du  délire. 

Avouez  qu’il  feroit  bien  fingulier 
que  la  jeuneffe  ne  fût  fondée  à  fe  croire 
folidement  heureufe ,  qu’autant  qu’elle 
mettroit  dans  la  jouifiance  des  plaifirs 
cette  retenue  &  cette  modération  ,  en 
qui  confifte  la  nature  de  ceux  de  la 
vieillefie.  Il  peut  être  vrai  qu’il  y  a 
des  plaifirs ,  dont  les  vieillards  fentent 
la  privation  ;  mais  qu’il  y  en  ait  aufii 
qui  lui  foient  propres ,  &C  la  dédom- 
magent  de  la  perte  de  ceux-là  ,  c’efi:  ce 
qu’on  ne  peut  révoquer  en  doute.  Au 
relie  ,  il  faut  être  vieux  pour  pouvoir 
en  juger.  Qui  fait  fi  nous  ferons  affe£ 
heureux  vous  &:  moi  pour  acquérir  ce* 
droit  ? 

Il  efi  un  plaifir  dont  l’attrait  fe,  fait 
fentir  à  tous  les  hommes ,  parce  que 
c’efl  par  lui  que  tout  exifie  &  tout  re¬ 
naît  dans  la  nature,  c’efi:  le  plaifir  de 
l’amour.  L’attrait  de  ce  plaifir  s’affoi- 
blit  par  degrés  ;  il  paroît  s’anéantir 
dans  la  vieillefie.  Beaucoup  de  gens 
imaginent  que  c’efl:  pour  les  vieillards 
une  privation ,  dont  rien  ne  peut  les 
dédommager  ni  les  confoler  ,  ÔC  ils 
l’imaginent  y  parce  qu'ils  fe  perfuadentf 
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^uel  homme  n’exiile  que  par  la  volupté. 

on  ne  peut  pas  dire  que  l’homme 
foit  privé  d’une  chofe ,  quand  il  ne  la 
déliré  pas ,  le  plailir  de  l’amour  ne  peut 
plus  être  conlidéré  comme  un  objet  de 
privation  pour  les  vieillards ,  attendu 
<jue  le  dehr  en  efl:  éteint  dans  leur 
cœur;  &  encore  ce  delir  li  naturel  aux 
hommes  n’a  pas  le  même  degré  de 
force  chez  tous.  Combien  d’hommes 
font  parvenus  à  fecouer  le  joug  de 
cette  paillon,  qui  toujours  ,  ou  pref- 
que  toujours  ne  devient  tyrannique  , 
que  parce  qu’on  la  flatte  ,  &  qu’on  lui 
laifle  prendre  trop  d’empire  !  Avec  de 
la  reiiflance  on  parvient  à  la  vaincre  , 
on  lui  fait  lâcher  prife ,  au  point 
même  qu’elle  fe  réveille  difficilement. 
Il  fufHt  de  détourner  fon  imagination 
fur  d’autres  objets.  Ce  fut  en  bâtifîant 
ton  fyftême  de  l’univers ,  que  le  grand 
Newton  fut  triompher  d’elle.  L’on  af- 
fure  même  qu’il  mourut  fans  avoir 
connu  le  charme  attaché  à  l’union  des 
deux  fexes.  Il  eft  pourtant  à  defirer  , 
pour  la  confervation  de  l’efpece  hu¬ 
maine,  que  ce  Philofophe  n’ait  pas 
beaucoup  d’imitateurs  en  ce  genre» 
Adieu  ?  Monfiçur  ;  je  vous  fuis  a  &c% 
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Oe  l’utilité  du  travail  dans  la  jeunejfs  ? 
pour fe  rendre  la  vieilUJfe  agréable . 

Convenez  ,  Monfieur  ,  que  l’élo- 
quence  a  une  grande  puiffance.  Il  ne 
falloit  pas  moins  que  la  le&ure  du 
Prince  des  Orateurs,  pour  vous  récon¬ 
cilier  avec  la  vieilleiîe.  Cela  prouve 
cependant  que  ,  quand  on  vous  donne 
d’excellentes  raifons ,  vous  Ikvez  vous 
y  rendre.  J’aurois  pu  vous  dire  bien 
des  chofes  ,  mais  de  moins  fortes  que 
Cicéron.  Ajoutez  qu’il  a  une  maniéré 
de  dire  ,  qui  eft  bien  éloquente  ;  c’eff 
par-là  qu’il  perfuade  :  en  un  mot,  vous 
ne  pouviez  mieux  faire  que  de  lire  ion 
Livre  de  la  vieilleffe.  Ariffippe  (  ne 
vous  effrayez  pas  de  mon  ton  d’érudi¬ 
tion  )  Ariffippe  répondit  à  quelqu’un 
qui  lui  demandoit  ce  qu’il  falloit  ap¬ 
prendre  à  un  enfant  :  &ppnne\-lui  de 
bonne  heure  ce  qui  doit  lui  fervir  quand 
il  fera  grand:  pour  moi ,  je  crois  qu’il 
auroit  dû  dire ,  quand  il  lera  vieux. 
La  vieilleffe  eff  un  âge  dont  on  n’oc¬ 
cupe  pas  affez  les  jeunes  gens.  Il  fau¬ 
drait  leur  faire  fentxr  la  néceffité  qu’ij. 
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y  a  pour  eux  d'apprendre  de  bonne 
âeure  à  fe  la  rendre  agréable,  N’êtes- 
irous  pas  dans  la  perfuafion ,  ainfi  que 
*noi,  que  Cicéron  donne  là-deffus  les 
réglés  les  plus  sures  ?  C’eft  là  un  livre 
que  je  crois  que  l’on  devroit  mettre 
entre  les  mains  des  enfans.  Il  vaudroit 
mieux  qu’ils  s'appliquaient  à  l’appren¬ 
dre  par  mémoire  ,  que  les  Fables  du 
corbeau  &  de  la  fourmi,  N’avez-vous 
pas  fenti  s’accroître  votre  amour  pour 
îa  vertu  ,  quand  vous  avez  vu  l’article 
où  Caton  dit  que  le  grand  foutien  de 
la  vieilleffe  eft  un  long  exercice  une 
longue  habitude  de  la  vertu.  Ses  fruits,, 
dit-il  ,  font  accompagnés  d’une  joie 
perpétuelle  ,  que  produit  le  témoi¬ 
gnage  de  la  bonne  confcience ,  &  le 
fouvenir  de  tout  le  bien  que  nous 
avons  fait.  Ne  prouve-t-il  pas  ,  par  les 
exemples  de  Fabius  Maximus ,  de  Pla-* 
îon  &  du  Poète  Ennius ,  que  le  tra¬ 
vail  &  l’étude  font  un  préfervatif  af- 
furé  contre  les  dégoûts  delà  vieilleffe? 
Un  homme  dont  Caton  a  dit  :  «  aufïi 
»  Pécoutois-je  avec  autant  d’avidité  , 
»  que  fx  j’euffe  eu  quelque  preffenti- 
»  ment  de  ce  que  j’ai  reconnu  depuis  , 
»  qu’après  fa  mort  je  ne  trouverois 
n  plus  perfonnç  dont  je  pulfe  rien  ap- 
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&  prendre  »  ;  un  pareil  homme ,  dis-je, 
n’a  sûrement  pas  eu  à  fe  plaindre  de  fa 
vieilleffe.  Sa  fociété  étoit  trop  at¬ 
trayante  pour  qu’il  ait  jamais  été  aban^ 
donné. 

Vous  voyez  ,  Monffeur  ,  qu’en 
même  tems  que  l’on  fe  procure  des 
reffources  contre  la  vieilleffe  ,  on  ap¬ 
prend  encore  à  fe  rendre  un  citoyen 
utile  à  fa  patrie  dans  tous  les  âges.  «  Je 
»  ne  fais  plus  la  guerre ,  il  eff  vrai  » ,  dit 
Caton  ,  «  mais  je  la  fais  faire  ,  6c  je  dé- 
»  eide  dans  le  Sénat  de  celles  qu’il  faut 
»  entreprendre  ,  6c  de  la  maniéré  dont 
»  on  les  doit  conduire  ».  11  eff  bien  fa- 
tisfaifant ,  fans  doute  ,  d’avoir  acquis 
le  droit  de  tenir  un  pareil  langage  :  ce 
droit  eff  le  fruit  d’une  jeuneffe  aêiive 
6c  laborieufe  ,  6c  d’une  conduite  fage 
6c  réglée. 

N’admirez  -  vous  pas  ces  étin¬ 
celles  qui  s’élèvent  de  tems  à  autre  du 
beau  génie  de  Voltaire  ?  Je  luis  bien 
sûr  que  vous  voudriez  être  à  portée 
de  le  voir  6c  de  l’ entendre.  N’êtes- 
vous  pas  perfuadé  qu’il  s’amufe  beau¬ 
coup  lui-même  ,  lorfqu’il  travaille  à 
mous  enchanter  ?  Ses  produirions  n’an- 

nonçenl  nullement  un  vieillard  cha- 

0**“-  —  •  —  ^  »  • 
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gri/i  Si  difficile.  N’en  doutons  pas  un 
moment ,  Monfieur  ,  la  yieillelTe  n’ed: 
un  poids  que  pour  les  perfonnes  qui 
ont  négligé  de  s’iniïruire  des  chofes 
utiles  dans  leur  jeuneffe ,  Si  pour'qui 
par  conféquent  tout  le  cours  de  leur 
Vie  a  été  un  ennui  continuel. 

Peut-on  ne  pas  prendre  du  goût  pour 
l’étude ,  quand  on  lit  ce  que  dit  Caton  : 
«  mais  il  tant  fe  fou  venir  qu’au  lieu 
»  que  le  trop  de  fatigue  Si  d’exercice 
»  abat  le  corps  ,  c’cdl  l’exercice  qui 
»  fondent  l’efprit  ;  Si  ce  n’efl  que  par 
»  la  faute  des  vieillards,  qu’ils  devien- 
»  nent  de  ces  vieillards  de  la  Comédie, 
»  dont  parle  Cæcilius  ,  c’eû  -  à  -  dire  , 
»  crédules ,  Oublieux  Si  dérangés  ;  car 
»  ce  n’ell  pas  à  la  vieilleffe  qu’il  fe  faut 
'»  prendre  de  ces  défauts ,  mais  à  la  lâ- 
»  cheté ,  à  la  pareffe  &  à  la  négligence 
»  des  vieillards  ;  Si  de  la  même  maniéré 
»  qu’encore  que  la  jeuneffe  foit  plus 
»  fujette  aux  fougues  Si  à  l’emporte- 
»  ment  que  la  vieilleffe ,  ces  défauts  ne 
»  fe  rencontrent  pourtant  pas  dans 
»  tous  les  jeunes  gens ,  mais  feulement 
»  dans  ceux  qui  ont  un  mauvais  natu- 
»  rel  :  de  même  on  ne  voit  pas  que 
tous  les  vieillards  radotent  y  Si  cela 
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»  n’arrive  qu’à  des  gens  frivoles  &  de 
»  peu  d’efprit  ». 

Voici  un  point  qu’il  eil  important 
de  bien  établir  ;  c’eft  que  l’homme  con- 
ferve  dans  la  vieillefîe  les  goûts  qu’il  a 
eus  dans  la  vigueur  de  l’âge.  Une  fois 
que  la  jeunefle  fe  fera  bien  pénétrée  de 
cette  vérité ,  on  peut  efpérer  qu’elle 
tournera  fes  vues  vers  des  objets  utiles, 
&  qu’elle  lé  choiûra  un  genre  d’occu¬ 
pations,  auxquelles  on  peut  fournir 
par  les  feules  forces  de  l’efprit. 

«  Je  fers  mes  amis  ,  dit  Caton: 
»  je  ne  manque  guère  de  me  trouver 
»  au  Sénat  ;  & ,  non  content  d’y  opiner 
»  comme  les  autres,  j’y  traite  des  ma- 
»  tieres  importantes  ,  après  les  avoir 
»  beaucoup  méditées  ».  Je  vous  ai  dit, 
Monfieur ,  dans  mes  dernieres  Lettres  , 
que  chaque  âge  avoit  fes  plaifirs  ;  mais 
en  pouvez -vous  concevoir  un  plus 
grand  que  celui  de  pouvoir  dire, 
comme  Caton  :  j’ai  fervi  ma  patrie  par 
mon  autorité  ,  mes  confeils  &  la  force 
de  mon  efprit  ;  &  ce  plaifir  femble  être 
le  partage  des  vieillards  ;  car  ce  font 
eux  qui ,  pour  l’ordinaire  ,  occupent 
les  premières  places  dans  un  Etat. 

Licurgue ,  lorfqu’il  donna  fes  Loix 
à  Lacédémone ,  établit  que  l’on  n’ad* 
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mettroit  au  nombre  des  Sénateurs  , 
que  des  hommes  qui  fer  oient  âgés  de" 
foixante  ans. 

Enfin  Caton  avoue  qu’il  aimoit  les 
feflins ,  mais  moins  pour  le  plaifir  de 
boire  6c  de  manger ,  que  pour  celui  de 
la  converfation  :  c’efl  qu’il  connoiffoit 
tous  les  avantages  de  la  tempérance  , 
6c  il  le  prouve  bien  quand  il  dit  :  «  mais 
»  quand  on  y  voudra  regarder  de  près, 
»  on  trouvera  que  l’afFoibliffement 
»  même  ,  que  l’on  croit  que  l’âge  ap- 
»  porte,  vient  plus  fouvent  de  l’intem- 
»  pérance  6c  des  débauches  de  la  jeu- 
»  neffe ,  que  de  la  vieillefïe  meme  ,  à 
»  qui  la  jeuneffe  ne  tranfmet  qu’un 
»  corps  déjà  ufé  6c  fans  vigueur  ».  Ce 
feul  article  contient ,  comme  vous  le 
voyez, les  plus  excellens  principes  de 
morale.  Efl-il  un  confeil  de  Medecine 
plus  utile  que  celui  qu’il  donne  ,  en  di- 
fant  qu’il  faut  combattre  la  vieilleffe  , 
comme  on  combat  les  maladies  ,  par 
un  exercice  modéré  ,  ne  prenant  de 
nourriture  que  ce  qu’il  en  faut  pour 
conferver  les  forces ,  6c  jamais  jufqu’à 
les  accabler  ? 

Hippocrate  a  dit  la  même  chofe  dans 
un  aphorifme  :  non  fatiari  cibis  ,  &  im~ 
jpigrum  ejfc  ad  labortm*  Il  faut  fortir  dç 
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fable  fans  être  gorgé  d’alimens ,  de  ma¬ 
niéré  qu’on  relie  difpos  au  travail. 

Cette  leçon  ell  utile  pour  tous  les 
âges.  Puiffentles  jeunes  gens  principa¬ 
lement  la  bien  apprendre ,  ne  la  ja¬ 
mais  oublier!  Quant  à  vouSyMonfieur, 
il  eft  inutile  de  vous  recommander  de 
la  mettre  en  pratique.  Toute  votre 
conduite  fait  voir  que  vous  avez  pour 
objet  de  vous  procurer  une  vieillelfe 
toute  femblable  à  celle  qu’ont  eue  Ca¬ 
ton  &c  Fabius  Maximus.  Il  elt  vrai  que 
vous  ne  pourrez  pas  donner ,  comm§ 
eux ,  des  leçons  de  guerre  ;  mais  il  elt 
d’autres  maniérés  de  fervir  utilement 
fa  patrie.  Je  vous  fuis  pour  la  vie  ^ 
Monlieur ,  &c, 

lTeTT* r  e  i v. 

Les  maladies  des  vieillards  font  moins 
nombreufes  &  moins  vives  que  celles 
de  la  jeuneffe, 

V otre  Lettre  ,  Monlieur ,  me  fait 
entrevoir  que  vous  êtes  à-peu-près 
convaincu  qu’un  vieillard  peut  fe  pro¬ 
mettre  de  goûter  des  plaifirs  *  fur-tout 
s’il  a  eu  le  foin  de5  fe  les  procurer  de 
longue  main.  Il  fera  à  coup  sûr  les  dé*: 


l6  DË  LA  Vl  £  ÏLt  ES  Stf; 
lices  de  la  fociété  ,  fi  né  avec  un  boü 
efprit,  il  s’eft  donné  la  peine  de  bien 
étudier  le  monde,  &  qu’il  fe  foit  fait 
un  bon  recueil  des  événemens  intéref- 
fans  qu’il  a  été  à  même  d’obferver 
pendant  le  cours  de  fa  vie.  Il  peut  être 
alluré  que ,  quand  il  en  fera  le  récit , 
on  l’écoutera  toujours  avec  la  plus 
grande  attention  :  car ,  comme  vous  ne 
l’ignorez  pas ,  les  hommes  ,  6c  entr’au- 
tres  les  jeunes  gens ,  goûtent  un  vrai 
pîaifir  à  entendre  les  témoins  des  hif- 
toires  du  tems  pafle.  En  tout  on  aime 
mieux  écouter  que  lire.  Mais  quelle 
joie  pour  un  vieillard  qui  raconte  , 
quand  il  fe  voit  écouté  !  Sans  doute , 
le  bon  vieux  Neftor  auroit  beaucoup 
moins  parlé  ,  s’il  n’avoit  pas  fait  la  re¬ 
marque  ,  qu’on  prenoit  plailir  à  l’en¬ 
tendre  :  mais  auîfi ,  dit  Homere  ,  il  y 
avoit  quelque  chofe  de  plus  doux  que 
le  miel  dans  tous  les  difcours  qui  cou* 
loient  de  fa  bouche. 

Il  efl  vrai ,  dites-vous,  que  cet  exem¬ 
ple  du  vieux  Nellor  peut  faire  conce¬ 
voir  de  flatteufes  efpérances  ;  mais  il 
ne  détruit  pas  toute  efpece  d’inquié¬ 
tudes.  Quiconque  a  beaucoup  lu, obfer- 
véôc  médité,  a  bien  de  quoi  adoucir  les 
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peines  de  l’ame.  Mais  la  vieillefte  n’eft- 
elle  pas  accompagnée  de  mille  infir¬ 
mités  inévitables  ,  contre  lefquelles 
cette  efpece  de  fec'ours  eft  de  nulle 
reffource  ?  Raflurez-vous ,  Monfieur  , 
fur  la  multitude  des  maux  qui  affligent 
la  vieillefte.  Mettez -vous  bien  dans 
l’efprit  que  la  tempérance  &  la  con¬ 
duite  fage  &  réglée,  qu’exige  nécef- 
fairement  Fufage  des  moyens  qu’il  con¬ 
vient  d’employer  pour  fe  nourrir 
.l’ame ,  foutiennent  les  forces  du  corps, 
ôc  lui  confervent  une  forte  de  vigueur, 
qu’on  n’oferoit  efpérer  dans  la  vieil- 
leffe.  L’hiftoire  de  MaffinifTa  peut  en 
convaincre, 

«  A  l’âge  de  quatre-vingt-dix  ans , 
»  où  il  eft  préfentement ,  eft-il  dit  , 
»  s’il  fe  trouve  à  pied  quand  il  lui  prend 
»  envie  d’aller  quelque  part ,  il  va  juf- 
»  qu’au  bout  fans  monter  à  cheval  ; 
»  s’il  eft  à  cheval ,  il  ne  met  jamais  pied 
»  à  terre  pour  fe  délafter;  toujours  la 
»  tête  nue  ,  quelque  froid  ou  quelque 
»  pluie  qu’il  rafle  ;  &  cette  maniéré  de 
»  vie  lui  a  tenu  le  corps  fec  &  difpos, 
»  capable  de  fournir  à  toutes  les 
»  fondions  de  la  royauté.  L’exercice 
#  àç  la  tempérance,  ajoute  l’Auteur  % 
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»  peuvent  donc  conferver  aux  vieil-4 
»  lards  même  quelque  chofe  de  leur 
»>  ancienne  vigueur  ». 

J’ai  connu  des  vieillards  frais  &  dif- 
pos,  qui  avoient  eu  une  jeuneffe  lan- 
guiffante.  Une  vie  (âge  &  réglée  ,  leur 
éloignement  pour  toutes  fortes  d’excès 
avoient  préparé  cette  heureufe  vieil- 
lefie  exempte  d’infirmités ,  &  par-là  fi 
digne  d’être  enviée.  La  vieilleffe  n’a 
donc  pas  autant  de  maux  à  craindre 
qu’on  l’imagineroit  bien  :  peut  -  être 
même  eff-elle  fujètte  à  un  nombre  de 
maladies  moins  confidérables  que  la 
jeuneffe  oc  la  vigueur  de  l’âge.  Au 
moins  peut-on  dire  avec  affurance 
que  les  douleurs  qu’elle  reffent ,  font 
moins  aiguës  &  moins  poignantes.  En 
un  mot,  il  en  eff  de  la  nature  de  fes 
maladies  ,  comme  de  celle  de  fes  plai- 
ffrs  :  elles  font  moins  ardentes  &  moins 
violentes  que  celles  de  la  jeuneffe  :  ainfi 
ce  qu’elle  perd  d’un  côté ,  elle  le  gagne 
de  l’autre.  Cela  prouve  que  tout  eff 
compenfé  dans  le  cours  de  cette  vie. 
Il  n’eff  pas  d’aventure  fi  heureufe ,  qui 
n’ait  à  côté  d’elle  quelque  trait  d’in¬ 
fortune  ;  comme  il  eff  des  caufes  de 
çQnfolauQn  pour  lçs  perfonnes  qui 
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Viennent  d’effuyer  de  très  -  grands 
malheurs, 7  Je  defire  que  vous  foyez 
autant  heureux  qu’il  eft  poffible  de  l’ê* 
tre.  Je  fuis ,  Monfieur  ,  &c. 


LETTRE  V. 

La  théorie  de  la  vieille  (fè. 

"V* ous  ayez  beau  m’accabler  de  vcè 
reproches ,  Monfieur  ,  vous  ne  par¬ 
viendrez  jamais  à  détruire  ce  maudit 
penchant  que  j’ai  pour  la  pareffe. 
Quand  il  eh:  quefiion  de  vous  répons 
dre  ,  mon  efprit  paroît  tout  engourdi. 
Il  eft  vrai  que  vous  le  mettez  fiirieu- 
fement  à  la  preffie  ;  car  ce  font  tou-» 
jours  de  nouveaux  problèmes  à  réfou¬ 
dre  ;  enfin  vous  defirez  que  je  vous 
explique  la  théorie  de  la  vieilleffe.  La 
difcuffion  en  eft  difficile  &  de  longue 
haleine  :  elle  vous  ennuiera  peut-être  ; 
mais  vous  le  voulez ,  j’y  confens. 

Vous  connoiffez  le  partage  que  l’on 
fait  de  la  durée  de  la  vie  en  différens 
âges  ,  qui  font  l’enfance  >  l’adolefcence, 
la  jeuneffe  ,  le  moyen  âge  &  la  vieil- 
leffe;  &  dans  celle-ci  font  comprifes 
la  caducité  &  la  décrépitude.  On  fixe 
.communément  Jç  commencement  d? 
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!a  vieilleffe  à  foixante  ans.  L’enfance 
s’étend  jufqu  a  quatorze  :  ainff  l’ado- 
lefcence ,  la  jeunefle  &  le  moyen  âge 
comprennent  l’intervalle  depuis  la  qua¬ 
torzième  jufqu’à  la  foixantieme  année. 

Que  de  révolutions  fe  font  opérées 
dans  le  corps  d’un  homme  depuis  l’inf- 
tant  de  fa  formation  jufqu’au  tems  de 
la  decrepitude  !  Quelle  différence  auffi 
entre  le  corps  qui  commence  à  naître, 
&  celui  qui  touche  au  moment  de  fa 
ruine  !  Dans  l’un  tout  eff  molleffe  , 
flexibilité  ;  il  ne  préfente  qu’une  ef- 
pece  de  bave  ;  l’autre  ,  au  contraire  , 
eff  dur,  fec,  raccorni:  il  eff  fragile, 
il  eff  caffant ,  ff  je  puis  m’exprimer 
ainh.  Toutes  les  parties  d’un  corps 
caduc  ont  1  air  de  vouloir  fe  convertir 
en  une  fiibffance  vraiment  offeufe. 

Concevez ,  Moniieur ,  divers  degrés 
dans  la  confiffance  de  cette  fubffance 
primordiale  &:  univerfelle  ,  qui  forme 
&  lie  toutes  les  parties  du  corps  ;  vous 
aurez  l’idee  de  la  caufe  des  différen$> 
âges  d’un  homme.  Cette  fubffance  uni¬ 
verfelle,  dont  je  parle  ,  eff  le  tiffu  mu 
queux  ;  c’eff  lui  qui  ferré ,  plié  &  con¬ 
tourné  de  différentes  maniérés ,  forme 
&  lie  toutes  les  parties  ;  il  eff  le  réAdt 
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tat  des  nerfs  enduits  de  l,a  matière  mu* 
queufe.  Les  os  qui  préfentent  la  fubf- 
tance  la  plus  dure  ,  peuvent  fe  ramol¬ 
lir  oi  fe  changer  en  une  efpece  de  ge- 
lee.  Les  arteres  macérées  dans  l’eau 
prennent  la^conliffance  du  tiffu  cellu¬ 
laire.  La  même  chofe  arrive  aux  ten¬ 
dons,  aux  cartilages,  aux  ligamens  &; 
aux  mufcles. 

Le  mouvement,  qui  conititue  la  vie, 
aide  au  développement  des  parties  or¬ 
ganiques  ,  ai  favorife  leur  aélion ,  en 
qui  confident  les  différentes  fonctions 
'  ^ 11  corPs  ;  le  mouvement ,  dis-je ,  eff 
la  caufe  qui  opéré  ces  merveilles  ;  c’eft 
lui  qui  conduit  l’homme  par  une  mar- 
che  lente  &c  infenfible  au  terme  de  fa 
aeltruéUon. 

L  embrion  naît  du  mouvement, 
N  eff-il  pas  vrai ,  Monfieur ,  que ,  lors 
des  embraffemens  qui  ont  pour  effet 
la  génération ,  les  organes ,  qui  dans 
l  un  de  1  autre  fexe  fervent  à  cet  aéle 
merveilleux,  font  dans  l’orgafme  ?  La 
femence  dardée  avec  force  dans  la  ma¬ 
trice,  eff  agitee  dans  toutes  fes  parties  : 
elle  reçoit  encore  un  nouveau  degré 
d  aélion  de  la  part  de  cet  organe ,  qui 
éprouve  tous  les  tranfports  de  l’amour  j 
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&  ce  nouveau  degré  d’adfion,  qui 
s'établit  alors  dans  la  matrice ,  s’y  con- 
ferve  bien  long-tems  encore  après  l’ac- 
couchement. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  vous  ex¬ 
pliquer  le  méehanifme  de  la  formation, 
de  chaque  partie.  Une  pareille  entre- 
prife  efl  au-deffus  des  forces  de  mon 
entendement  :  c’efl  un  myflere  impé¬ 
nétrable,  &C  en  former  le  projet ,  ce 
feroit  donner  des  marques  de  folie.  Je 
fais  pourtant ,  Moniteur  ^  que  vous 
goûtez  une  forte  de  plaifir  à  lire  les 
rêveries  des  hommes ,  en  cela  je 
penfe  que  vous  n’avez  pas  tort  ;  car 
c’efl  fouvent  au  milieu  de  ces  broul- 
failles  que  l’on  rencontre  le  germe  des 
fyflêmes  les  mieux  combinés  &  les  plus 
ingénieux.  Je  hafarderai  donc  de  vous 
faire  quelques  obfervations  fur  la  caufe 
de  la  dureté  des  parties  :  c’efl  par  cette 
route-là  même  que  j’entreprends  de 
vous  conduire  à  la  vieillefTe. 

Il  n’efl  pas  d’homme  tant  foit  peu 
yerlé  dans  les  connoifïànces  anatomi¬ 
ques  ,  qui  ne  fâche  qu’entre  les  parties 
molles,  les  plus  fujettes  à  s’ofîifîer 9 
font  les  arteres ,  6c  fingulierement 
l’aorte  dans  l’endroit  où  elle  fort  é* 
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*œur.  Le  mouvement  continuel  des 
arteres  eft  connu.  Il  eft  confidérable 
dans  le  point  qui  fe  trouve  le  plus  or* 
dinairement  ofîifîé  :  or ,  ce  mouve» 
mept,  qui  à  la  longue  produit  Tonifi¬ 
cation  ,  n’eft-il  pas  la  caufe  du  degré 
de  confiflance  que  les  vaifTeaux  fan- 
guins ,  &  notamment  les  arteres,  ont 
de  plus  que  les  autres  parties  molles? 
Ce  que  je  dis-là  ne  doit  pas  paroître 
fir-gulier  ;  car  d’autres  Font  dû  penfer 
avant  moi  :  mais  voici  l’endroit  qui 
peut  prêter  à  la  critique. 

Le  cœur ,  les  veines  &c  toutes  les 
grofTes  arteres  ont  pour  appui  les  par¬ 
ties  ofTeufes.  Les  os  reçoivent  donc 
l’imprefïïon  du  mouvement  qui  n’efl 
jamais  interrompu  dans  les  arteres: 
peut-être  encore  exercent-ils  fur  elles 
une  efpece  de  réa&iom  Le  premier,  le 
plus  long  &  le  plus  grand  frottement 
fe  fait  donc  entre  le  cœur ,  les  arteres, 
les  veines  les  parties  ofTeufes.  L’é¬ 
pine  de  l’embrion  femble  être  battue 
dans  toute  fa  longueur,  d’un  côté  par 
le  cœur'  les  arteres ,  61  de  l’autre  , 
par  l’effort  de  la  matrice,  qui,  par  fon 
mouvement  &  comme  caufe  extérieu¬ 
re  ,  paroît  diriger  Tordre  des  mouve- 
piens  datas  k  fœtus  ;  mais  ne  pour- 
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roit-on  pas  croire  que  le  méchamfmë. 
de  la  première  oflification  dépend  de 
l’aélion  réunie  de  toutes  ces  caufes ,  6c 
que  le  point  le  premier  offifié  eft  celui 
qui  avoiflne  le  plus  l’endroit  où  fe 
rencontre  le  plus  grand  effort,  d’ac¬ 
tion  ?  L’endroit  de  l’échine  ,  qui  cor- 
refpond  au  cœur  ,  feroiî  donc  le  point 
où  l’offiflcation  auroit  commencé  ; 
comme  dans  les  arteres  le  point  qui  fe 
^  trouve  le  plus  communément  offifié 
eff  le  commencement  de  l’aorte. 

Si  vous  voulez,  Monfieur,  réfléchir 
un  inflant  fur  la  fituaîion  du  fœtus 
dans  la  matrice ,  il  vous  fera  ailé  de 
voir  que  fes  membres  font  tellement 
pliés  6c  difpofés ,  qu’il  paroït  prefque 
hors  de  doute  que  le  principal  effort 
des  arteres  fur  le  fémur ,  le  tibia ,  l’hu- 
merus  6c  le  cubitus ,  fe  fait  dans  la 
partie  moyenne  de  ces  os,  qui  eff  le 
point  où  ils  commencent  à  s’offifier. 
Vous  aimeriez  peut-être  mieux  une 
caufe  Anale  ou  un  principe  vital  qui 
fût  occupé  de  la  formation  de  toutes 
ce  s  parties. 

Vous  accorderez  à  ces  différentes  idées 
ce  que  vous  croyez  qu’elles  méritent  Si 
vous  n’êtes  pas  de  mon  fentiment ,  je 
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Il’en  prendrai  pas  d’humeur  ;  car  je 
laifte  à  chacun  la  liberté  de  penfer.  Il 
eft  pourtant  vrai  que ,  quand  je  dif- 
pute  ,  j’éleve  un  peu  la  voix  de  ma*- 
niere  à  faire  croire  que  je  me  fâche  : 
croyez-moi ,  il  n’fen  eft  rien.  Penfez 
hardiment ,  6c  ne  craignez  pas  que  la 
différence  qui  pourroit  être  entre  vo¬ 
tre  opinion  6c  la  mienne  puifîe  jamais 
rompre  le  lien  de  l’amitié  qui  nous 
unit.  Je  vous  fuis  pour  la  vie ,  6cc. 
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Des  effets  du  mouvement  par  rapport 
à  la  confervation  &  à  la  définition, 
du  corps  humain f 

J"’aurois  pu  faire  ma  derniere  Lettré 
plus  longue,  Monfieur  ;  mais  l’heure 
du  fommeil  étoit  arrivée  :  mes  pau¬ 
pières  appefanties  me  l’annonçoient. 
Comme  je  ne  puis  rélifter  ait  Dieu 
Morphée,  quand  il  m’invite  à  jouir  de 
fes  faveurs ,  j’allai  me  coucher.  A  mou 
réveil,  j’ai  médité  fur  la  même  matière; 
6c  quand  une  fois  la  machine  s’eft: 
trouvée  montée ,  j’ai  pris  la  plume  , 
6c  j’ai  écrit  ce  que  vous  allez  lire. 

Le  principe  de  la  confervation  dans 
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l'homme  eft  le  même  que  celui  de  la 
deftru&ion  :  ce  principe  eft  le  mouve¬ 
ment.  C’eft  lui  qui  produit  le  frotte¬ 
ment  5  d’où  naît  l’endurciftement  des 
parties ,  comme  on  peut  s’en  aflurer 
en  voyant  la  main  d’un  garçon  fer  ru** 
rier ,  ou  de  tout  autre  Artifan.  La  même 
main  prouve  encore  que  le  mouve¬ 
ment  ôc  l’a&ion  contribuent  beaucoup 
à  faire  groftir  les  parties. 

La  qualité  des  liquides  fuit  aftez  l’é¬ 
tat  des  parties  folides  :  ils  changent  à 
mefure  que  les  organes  acquièrent  plus 
de  force  '6c  d’énergie.  Les  liqueurs 
d’un  poulet  (  dit  M.  d’Arcet ,  thefe  de 
Paris  1762)  qui  d’abord  n’eft  nourri 
que  du  blanc  6c  du  jaune  de,  l’œuf, 
font  blanchâtres  ,  6c  ne  préfentent 
qu’une  efpece  de  lymphe  :  on  n’y  ob- 
ferve  ni  bile ,  ni  graîffe.  Il  paroit  en- 
fuite  quelques  globules ,  dont  le  nom¬ 
bre  augmente  à  proportion  de  Pac¬ 
er  oiftement.  Ce  que  je.  viens  de  dire 
du  poulet ,  continue-t-il ,  peut  s’ap¬ 
pliquer  au  fœtus ,  qui  dans  les  pre¬ 
miers  tems  ne  contient  pas  plus  de 
fang  6c  de  bile  que  le  poulet  :  toutes 
fes  humeurs  font  douces  :  l’animal 5 
après  l’accouchement ,  fe  fortifie. 
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,  Si  l’on  n’obferve  pas  encore  cle  par¬ 
ties  globuleufes  dans  un  embrion ,  il 
ne  faut  pas  l’attribuer  au  défaut  de 
mouvement  ;  car  il  eft  plus  vif  &  plus 
répété  dans  le  fœtus  que  dans  les  vieil¬ 
lards,  les  jeunes  gens  &  les  enfans. 
Sans  doute  Hippocrate  entendoit  par 
la  chaleur  innée  le  mouvement  ou  la 
vie  :  or  il  dit  que  les  enfans  ont  beau¬ 
coup  de  chaleur  innée;  cette  cha¬ 
leur  innée  diminue  à  mefure  qu’ils 
avancent  en  âge  ;  mais  le  prodigieux 
accroiffement  du  foetus, dans  l’elpace 
de  neuf  mois,  doit  le  faire  fuppofer 
énorme  dans  l’embrion. 

Je  crois  que  vous  conclurez  de  tout 
ceci,  i°,  que  les  globules  fanguinspro* 
viennent  de  la  chaleur  excitée  par.  le 
frottement  des  parties  entr’elles ,  à 
moins  que  la  couleur  rouge  du  fang 
ne  foit  l’effet  d’un  principe  colorant, 
dont  l’a&ion  fe  développe  par  le  mou¬ 
vement  :  i°.  que,  quoique  le  mouve¬ 
ment  foit  considérable  dans  le  fœtus  , 
le  frottement  y  eff  pourtant  moindre 
que  dans  les  enfans,  parce  que  les  par¬ 
ties  folides  n’ont  pas  affez  de  force  , 
ou  qu’elles  font  trop  tendres  ou  trop 
molles.  Ce  font,  en  un  mot,  les  li* 
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queurs  qui  prédominent  dans  l’emà 
brion,  Il  regorge  du  mucus  qui  fert  à 
les  nourrir  :  c’eft  par  cette  raifon  que 
la  chair  des  jeunes  animaux  eff  tendre 
6c  blanche ,  6c  qu’on  l’emploie  dans 
les  cuifines  pour  faire  des  gelées. 

Les  liqueurs  d’un  adulte  font  plus 
travaillées  que  celles  d’un  enfant  :  fort 
corps  contient  davantage  de  ce  que 
Ton  appelle  fang,  ou  la  partie  globu- 
leufe.  Elles  n’ont  plus  la  même  dou¬ 
ceur  que  celles  du  fœtus  :  elles  font 
plus  fpiritueufes  ;  elles  contiennent 
davantage  de  cette  efpece  de  gaz  ,  ou 
de  ces  parties  odoriférantes  qui  fer¬ 
vent  aux  chiens  pour  reconnoître  leurs 
maîtres  au  milieu  d’une  foule  d’hom¬ 
mes  confidérable  ;  aulïi  la  chair  des 
vieux  animaux  fournit-elle  la  matière 
des  confommés,  forte  d’aliment  fort 
échauffant,  6ç  propre  à  ranimer  une 
machine  affoiblie  &  épuifée  par  une' 
longue  maladie,  ou  de  grandes  fati¬ 
gues,  Cet  effet  ou  cette  propriété  des 
jus  fert  à  faire  reconnoître ,  par  analo* 
gie ,  la  qualité  des  liqueurs  d’un  homme 
qui  approche  de  la  vieilleffe.  Le  mucus 
abonde  dans  le  fœtus  :  les  jeunes  gens 
put  beaucoup  de  fa.ng  :  il  y  a  nvoius 
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l’un  6c  de  l’autre  dans  les  vieillards  , 
6c  le  mélange  eil  eft  moins  parfait. 

Le  fang  des  vieillards  efl  plus  difpofé 
à  dégénérer  6c  à  fe  corrompre  :  il  doit 
contenir  une  plus  grande  quantité  de 
parties  acrimonieufes  ,  parce  qu’il  elL 
moins  épuré  des  humeurs  excrémenti- 
tielles  ,  que  l’on  fait  tourner  à  l’acri¬ 
monie  ,  6c  avoir  une  nature  faline; 
Telles  font  la  matière  de  la  tranfpira- 
tion  ,  les  urines ,  la  morve.  Le  fang 
d’un  vieillard  eft  plus  avide ,  6c  dif¬ 
féré  beaucoup  de  celui  d’un  jeune 
homme ,  chez  qui  s’efl  faite  la  révo¬ 
lution  de  la  puberté.  A  cette  époque  le 
mélange  de  la  femence  lui  communique 
de  la  vigueur  :  il  n’a  pourtant  pas  en¬ 
core  entièrement  perdu  cette  douceur 
6c  cette  qualité  on&ueufe  qivil  a 
chez  les  enfans.  Les  organes  eux-mê- 
*Ties  ont  une  force  qu’ils  n’avoient  pas  : 
route  la  machine  s’anime  &  s’enflam¬ 
me  :  les  yeux ,  la  voix ,  tout  annonce 
plus  de  force  6c  de  fenfibilité  :  l’imagi¬ 
nation  s’échauffe;  les  defirs  naiffent. 
Tel  eft  l’homme  au  moment  qu’il  re¬ 
çoit  fon  dernier  degré  de  perfe&ion , 
celui  oùfe  développe  l’organe  de  la 
génération ,  d’où  il  paroît  qu’il  tire 
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toute  fa  force  &  toute  fa  vigueur,  ÏÏ 
efl  agité  de  mille  pallions,  qui  le  con- 
duifent  d’écueils  en  écueils.  Heureux  ! 
s’il  peut  arriver  au  port  ,  fan  ;  avoir 
fait  naufrage.  Le  bonheur  dont  il  doit 
jouir  dans  fa  vieillefle,  dépend  beau¬ 
coup  de  la  maniéré  dont  il  aura  vogué 
f  ur  cette  mer  orageule.  Nous  tâcherons 
de  lui  indique  ;  la  route  qu’il  doit  tenir, 
en  lus  faifant  connoître  les  abîmes 
dans  lefquels  il  court  riique  de  le  pré¬ 
cipiter  ,  pour  peu  qu’il  s’en  écarte.  J® 
remets  à  un  autre  jour  à  vous  en  entre¬ 
tenir.  Je  fuis ,  te. 
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Le  mouvement  eft  plus  vif  &  plus  pré* 
cipité  dans  les  enfans  que  dans  les 
vieillards . 

V ous  êtes  l’homme  du  monde  le 
plus  impatient.  Croyez-vous  donc  qu’il 
îoit  pollible  de  tout  dire  dans  une  Let¬ 
tre:  je  ne  fais  pas  tant  de  befogne  à  la 
fois  ;  d’ailleurs  je  n’ai  rien  qui  me 
preffe ,  que  le  delir  de  vous  fatisfaire  : 
mais,  fi  vous  m’aimez  autant  que  je 
me  le  fuis  perluadé  ,  vous  voudrez 
bien  m’accorder  un  peu  de  répit.  Main* 
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tenant  je  me  repens  de  vous  avoir 
avoué  que  j’étois  pareffeux;  car  je  fuis 
sûr  que  vous  me  prefferiez moins.  Vous 
prenez  même  vis-à-vis  de  moi  le  ton 
magiftral  :  vous  vous  mêlez  de  me 
propofer  des  queftions  auxquelles  je 
dois  répondre. 

Eft-il  vrai,  me  dites-vous  ,  que  le 
mouvement  foit  plus  vif  &  plus  pré¬ 
cipité  dans  le  fœtus  ,  que  dans  le  vieil¬ 
lard  ?  Oui ,  Monlieur ,  &  je  ne  vois 
pas  même  pourquoi  vous  affe&ez  d’en 
douter.  J’ai  dit  dans  ma  derniere  Let¬ 
tre, que  le  prodigieux  accroiffement  du 
fœtus  dans  l’efpace  de  neuf  mois ,  de- 
voit  faire  fuppofer  que  la  chaleur  in¬ 
née  étoit  énorme  dans  l’embrion.  Si 
vous  m’accordez  que  l’accroiffement 
dépend  du  mouvement ,  vous  ferez 
bientôt  convaincu  de  la  vérité  de  la 
proportion  que  vous  me  priez  d’é¬ 
claircir.  D’abord  je  vous  rapporterai 
quelques  faits  qui  répandront  la  plus 
grande  clarté  fur  cette  matière  :  j’en 
tirerai  des  conféquences ,  auxquelles 
j’ajouterai  quelques  réflexions  qui  pour* 
ront  vous  paroître  fingulieres  ;  mais  je 
ne  cours  aucun  rifque ,  car  je  fais  qus 
vous  les  aimez. 
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i°.  Si  l’on  tâte  le  pouls  d’un  enfant 
cpii  vient  de  naître,  il  ed  vif  &  pré** 
cipité  :  celui  d’un  vieillard ,  au  con¬ 
traire,  efl  lent  ;  les  battemens  font  très- 
rares.  Le  pouls  d’un  vieillard  ne  fe 
rapproche  de  celui  de  l’enfant ,  que 
lorfqu’il  ed  fébrile  :  or ,  vous  favez 
très-bien  que  le  mouvement  ed  beau¬ 
coup  augmenté  dans  un  accès  de  fiè¬ 
vre.  A  cette  première  conlidération , 
qui  ed  du  plus  grand  poids  ,  il  en  faut 
joindre  une  fécondé  ;  c’ed  que  les  en- 
fans  relfentent  à  peine  les  fortes  im- 
predions  du  froid  le  plus  aigu  ;  il  faut 
les  prelîer  de  s’approcher  du  feu  :  il 
n’ell  pas  même  nécedfaire  qu’ils  s’agi¬ 
tent  pour  n’en  pas  fentir  le  befoin  ; 
Lien  différens  en  cela  des  vieillards  , 
auxquels  le  froid  le  plus  léger  ed  à 
peine  fupportable  ,  &  qui ,  pour  s’en 
garantir ,  font  obligés  de  fe  vêtir  avec 
des  habits  très-chauds.  Les  jeunes  gens, 

fur-tout  les  enfans,  luent  très-facile¬ 
ment  ,  &  les  vieillards  fort  peu. 

Il  ed  adez  ordinaire  que  l’homme 
parvienne  à  fon  dernier  degré  d’ac- 
\  croiflement  à  l’âge  de  vingt  ans  :  la  du¬ 
rée  de  fa  crue  ne  s’étend  guère  au-delà. 
A  peine  même  ed-il  arrivé  à  ce  terme* 
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«Ju’il  commence  à  fe  miner  :  mais  la 
chofe  n’efl  bien  fenfible  qu’à  quarante 
ans  :  jufqué-là  il  avoir  confervé  une 
grande  partie  de  fes  forces  ,  quoi  qu’à 
la  vérité  il  fût  moins  fouple  &  moins 
agile  que  dans  la  jeuneffie.  Il  commence, 
à  cet  âge ,  à  s’appercevoir  qu’il  n’eli 
plus  propre  aux  mêmes  exercices ,  6c 
qu’il  foutient  plus  difficilement  les 
travaux  pénibles  :  il  porte  d’ailleurs 
des  marques  de  fa  décadence.  Les  rides 
üllonnées  bien  auparavant  fur  ion 
front  6c  autour  de  fes  yeux  décelent 
fon  âge  :  elles  annoncent  que  le  vifage 
a  commencé  à  fe  flétrir  :  fon  teint  ne 
préfente  plus  les  lys  6c  les  rofes.  La 
peau  s’elt  durcie  ;  elle  n’eft  plus  ni 
auffi  blanche  ni  auffi  douce  au  tou¬ 
cher,  ni  auffi  moëlleufe  :  elle  devient 
aride ,  brune  6c  quelquefois  bafanée* 
Les  traits  du  vifage  perdent  leur  beauté; 
ils  s’altèrent ,  parce  que  les  os  ,  ac¬ 
quérant  plus  de  groffeur ,  ont  plus  de 
faillie  ,  6c  que  les  parties  molles  ,  en 
s’affaiffant,  ne  forment  plus  cet  aron- 
diffiement  d’oû  dépendent  la  régularité 
6c  la  délicateffe  des  traits. 

Comparez  maintenant ,  Moniteur  , 
le  tems  de  l’accroiffement  avec  celui 
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du  décroiffement ,  vous  jugerez  que 
la  différence  eft  grande.  Elle  efl  dans 
certains  iujets  comme  un  eft  à  trois  ; 
pour  d’autres ,  comme  un  à  quatre  f 
&c  ,  pour  quelques  autres  ,  comme  un 
à  cinq  ;  c’efl-à-dire  ,  qu’un  corps  qui 
emploie  vingt  ans  à  croître ,  en  em¬ 
ploie  quarante ,  foixante  ou  quatre- 
vingt  à  fe  détruire  &  à  fe  miner  :  mais 
fi ,  comme  nous  en  donnerons  la  preu¬ 
ve  ,  l’accroiffement  dépend  du  mou¬ 
vement,  &  qu’il  foit  également  le  prin¬ 
cipe  de  la  deifruétion ,  il  faut  nécef- 
fairement  fuppofer  que  le  mouvement 
eft  trois  fois  moindre  dans  le  corps 
d’un  vieillard  ,  qué  dans  celui  d’un 
enfant.  Il  n’y  a  point  de  proportion 
entre  la  quantité  de  mouvement  dans 
un  embnon  ,  &  celle  d’un  vieillard 
prêt  à  fuccomber  fous  le  poids  des  an¬ 
nées  :  car ,  depuis  le  moment  de  la 
première  formation  ,  le  mouvement 
va  toujours  en  décroiffant.  Quelque 
confidérable  qu’il  foit  dans  un  enfant 
qui  vient  de  naître  ,  fa  dégradation  eft 
relie ,  que  la  quantité  de  mouvement 
efl  moins  confidérable  à  trente  ans  , 
■qu’elle  n’étoit  à  vingt  ;  8c  à  quarante 
il  y  en  a  davantage  qu’à  cinquante.  On 
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peut  dire  la  même  chofe  de  chaque 
luffre  6c  de  chaque  année. 

La  nature  emploie  fouvent  les  plus 
grands  efforts  pour  procurer  l’accroif- 
i’ement.  N’obfcrve-t-on  pas  tous  les 
jours  que  les  adolefcens  qui  éprouvent 
de  grandes  maladies ,  font  beaucoup 
plus  grands  dans  leur  ,  convalefcence  , 
qu’ils  n’étoient  avant  d’être  malades  : 
mille  infirmités,  auxquelles  font  fujets 
les  enfans  ;  ces  efpeces  de  fievres  éphé¬ 
mères  qu’ils  éprouvent ,  ne  lont  que 
les  fymptômes  d’un  effort  que  fait  la 
nature  pour  étendre  6c  déployer  les 
parties.  Comme  les  fievres  ardentes 
qui  arrivent  dans  la  vigueur  de  l’âge  9 
annoncent  un  grand  effort  de  la  nature 
pour  détruire  un  embarras  matériel  9 
qui  la  gêne  8c  la  trouble  dans  fes  fonc¬ 
tions  ;  de  même  ,  dans  la  plupart  des 
maladies  vives  des  enfans  ,  la  nature  a 
pour  objet  l’alongement  des  membres 
ôc  le  développement  des  organes.  U 
arrive  de-là  que  ,  quand  les  fievres 
font  longues  6c  vives ,  la  crue  eft  bien 
plus  forte  6c  bien  plus  fenfible.  J’ai  été 
témoin  d’un  pareil  effort  dans  une 
Jeune  demoifelle.  L’effomach  chez  elle 
paroiffoit  être  le  lieu  de  la  fcene  prin- 
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cipale  :  elle  vomiffoit  fans  ceffe  ;  c’efc* 
à-dire,  que  cet  organe  éprouvoit  un 
fpafme  continuel.  Du  même  effort  elle 
pouffa  une  dent,  6c  grandit  de  deux 
lignes.  Elle  fut  fouvent  malade  pendant 
la  même  année  ;  6c  cette  année-là- 
même  elle  grandiffoit  à  vue  d’œil.  Ces 
faits  deyr  oient  toujours  être  préfens  à 
î’efprit  des  Médecins ,  afin  de  ne  pas 
prendre  le  change  fur  la  nature  de  la 
caufe  de  ces  maladies  :  dans  ces  fortes 
de  cas  la  nature  ne  veut  être  qu’adou¬ 
cie  6c  calmée  :  elle  n’a  pas  befoin  qu’on 
l’irrite  par  des  remedes  de  toute  ef- 
pece. 

Je  vous  laiffe  tirer  la  conféquence 
de  tous  ces  faits.  N’efl  -  il  pas  naturel 
de  penfer  que  le  mouvement  efl  plus 
vif  6c  plus  précipité  dans  le  fœtus  6c 
les  enfans  ,  que  dans  les  vieillards  ?  La 
fortie  6c  la  formation  des  dents ,  qui 
eft  accompagnée  des  mouvemens  les 
plus  vifs  6c  les  plus  extraordinaires , 
21e  prouve-t-elle  pas  que  l’accroiffe- 
ment  fuppofe  un  mouvement  confidé-* 
rable  }  Car  la  dent  peut  être  conlldérée 
comme  une  augmentation  dans  le  nom¬ 
bre  des  parties. 

Comme  il  efl  inconteftabie  que  tou* 
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fes  les  parties  du  corps  font  avives  &£ 
fend  blés,  l’on  doit  penfer  qu’il  y  a  plus 
de  mouvement  dans  le  corps  d’un  fœ¬ 
tus  ,  que  dans  celui  d’un  vieillard.  Il  y 
a  plus  de  vie ,  &c  en  effet  il  y  a  plus  cl e 
parties  à  mouvoir  dans  le  premier ,  que 
dans  le  dernier.  L’effet  du  mouvement 
eft  de  durcir  les  parties  :  cet  effet  ré- 
fuite  du  rapprochement  ou  du  colle- 
ment  des  lames  du  tiffu  muqueux  ,  îef- 
quelles  dans  l’origine  étoient  divifées. 
Ces  lames ,  qui  par  le  frottement  ont 
été  jointes  &:  collées  enfemble ,  ne 
font  plus  perméables  :  elles  n’ont  plus 
la  même  foupleffe ,  ni  cette  aéiion  né- 
ceffaire  pour  le  méchanifme  de  leur 
nutrition  :  elles  fe  nourriffent  moins , 
elles  font  moins  pénétrées  d’humeurs  : 
la  preuve  en  eft  que  toute  la  peau  d’un 
vieillard  s’affaiffe ,  qu’elle  contrarie  des 
rides  ,  qu’elle  fe  durcit  &  fe  race  omit 
en  quelque  forte.  Mais  quelle  aélion , 
quel  mouvement ,  quel  frottement  , 
quelle  chaleur ,  en  un  mot ,  n’a-t-il  pas 
fallu  ?  pour  qu’un  corps  ,  qui  dans  l’o¬ 
rigine  étoit  tout  aqueux ,  ait  pu  ac¬ 
quérir  ce  degré  de  dureté  &  de  féche- 
reffe  qui  s’obferve  dans  les  vieillards  1 
Si  le  mouvement  fe  conferyoit  au 
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même  degré  pendant  toute  la  vie  ;  elle 
ne  pourroit  s’étendre  aufîi  loin  qu’elle 
le  fait  chez  certains  individus ,  qui  pouf¬ 
fent  leur  carrière  au-delà  de  cent  ans. 
Méditez,  Monfieur,  fur  ces  différens 
objets.  Faites-moi  part  de  vos  réfle¬ 
xions.  Je  les  attends  &  je  fuis  ,  6cc. 

lTË  T  T  R  E  V  I  I  L 

Il  y  a  une  dofi  de  fenfibilité  &  de 
mouvement  plus  fane  dans  lyembriony 
que  dans  le  vieillard . 

D  E  P  u  I  s  que  je  ne  vous  ai  écrit , 
Monfieur ,  j’ai  paffé  quelques  jours 
dans  une  maifon  de  campagne,  où  s’eft 
trouvée  la  compagnie  la  mieux  choi- 
fie.  Je  me  fuis  livré  à  toute  la  gaieté 
dont  je  fuis  capable  ;  ce  qui  m’a  mis 
'fort  à  mon  aile  à  cet  égard ,  c’eff  que 
la  plupart  des  perfonnes  avec  qui  j’é- 
iois  m’ont  paru  6c  font  en  effet  fort 
raifonnables. 

M***  votre  ancienne  connoiffance 
&  votre  ami  m’a  demandé  de  vos  nou¬ 
velles  ,  &  fi  je  vous  écrirois  bientôt. 
Je  lui  ai  répondu  que  j’avois  quelques 
réflexions  à  ajouter  à  une  réponfe  que 
je  vous  avois  faite ,  fur  quelques  quel- 
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tions  que  vous  m'aviez  proposées  :  il  a 
été  curieux  de  les  lire  :  c’efl  ce  qui 
m’a  fait  différer  d’un  jour  à  vous  en¬ 
voyer  ma  lettre. 

J’efpere  ,  Moniteur  ,  que  ,  quand 
vous  l’aurez  lue  ,  vous  ferez  moins 
étonné  que  jamais ,  qu’il  y  ait  une  dofe 
de  fenfibilité  &  de  mouvement  plus 
forte  dans  l’embrion  que  dans  le  vieil¬ 
lard.  Les  premiers  rudimens  d’un  fœtus 
femblent  être  ,  pour  la  plus  grande 
partie  ,  formés  de  nerfs.  L’embrion 
n’efl,  à  proprement  parler,  que  le 
germe  de  l’homme ,  la  trame  ou  l’ef- 
quiffe  de  toutes  fes  parties ,  &  le  moule 
de  tous  fes  organes.  On  ne  fait  pas  en¬ 
core  laquelle,  ou  du  cœur  ou  de  la 
tête ,  efl  formée  la  première.  Une  chofe 
certaine,  c’efl:  que  l’époque  de  la  pre¬ 
mière  exiflence  de  l’une  n’efl  pas  fort 
antérieure  à  l’autre.  Une  des  parties  les 
premières  fenfibles  à  la  vue  efl  la  tête  : 
elle  grofîit  plus  promptement  que  les 
autres.  Il  efl  de  fait  que  prefque  tous 
les  enfans  peuvent  palier  le  refie  du 
corps  par  où  ils  ont  paflé  la  tête.  Les 
parties  les  plus  voifines  de  la  tête  font 
celles  qui  fe  développent  auffi  les  pre¬ 
mières.  Les  bras  font  conflamment  plus 
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longs  dans  les  enfans  que  les  jambes  61 
les  cuiffes.  La  formation  6c  le  déve¬ 
loppement  fucceflif  des  parties  dévoient 
avoir  lieu.  Ce  font  les  nerfs  qui  don¬ 
nent  le  mouvement  aux  parties ,  6c 
les  rendent  fenfibles  ;  mais  les  nerfs 
prennent  tous  leur  origine  dans  le  cer¬ 
veau.  La  moelle  alongée  6c  la  moelle 
épiniere  ne  font  que  des  prolongemens 
de  la  fubftance  cérébrale.  La  tête  doit 
donc  être  la  première  6c  la  plutôt 
formée. 

Si  Ton  fuppofe  maintenant  avec 
l’Auteur  des  Recherches  fur  le  tifiii 
muqueux ,  que  chaque  organe  elt  com- 
pofé  du  même  nombre  de  fibres  dans 
les  adultes  des  deux  fexes ,  comme  dans 
les  enfans.  .  r ..  que  le  mufcle  d’un 
Géant  n’a  pas  plus  de  fibres ,  que  celui 
d’un  enfant  ;  qu’enfin  les  fibres  nerveu- 
fes  ou  primitives  ne  changent  point. 
Il  faut  nécefîairement  admettre  que  les 
nerfs ,  dans  les  enfans  >  font  plus  à  nud, 
plus  irritables  par  conféquent ,  6c  plus 
mobiles ,  parce  qu’ils  font  moins  en- 
enduits  de  cette  matière  muqueufe , 
qui  fert  à  former  6c  à  grofiir  les  par¬ 
ties  fur  le  moule  des  nerfs.  Dans  les 
vieillards  7  ils  font  plus  couverts  de 
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fhucus ,  qui ,  étant  plus  durci  &  devenu 
plus  compare ,  les  met  plus  à.l’abri  des 
caufes  irritantes ,  &  forme  un  obfta- 
cle  à  leur  mobilité ,  en  réunifiant  plu- 
fleurs  faifceaux  de  fibres ,  qui  dans  l’o¬ 
rigine  étoient  féparees. 

Je  vous  ai  dit»  Moniteur,  dans  ma  der¬ 
nière  Lettre, que  fi  le  mouvement  fe  con* 
fervoit  au  meme  degré  pendant  toute  la 
vie,  elle  ne  pourroit  pas  s’étendre  auffi 
loin  que  cela  arrive  dans  quelques  indi¬ 
vidus  qui  vivent  au-delà  de  cent  années* 
Cela  eft  fondé  en  raifon ,  Si  confirmé 
par  l’expérience.  La  plupart  des  hom-* 
mes ,  qui  fe  livrent  à  des  exercices  im¬ 
modérés  .  ou  font  de  grandes^  dé¬ 
bauches  ,  &c  fe  procurent  par  -  là  un 
mouvement  forcé;  ces  hommes  -la  , 
dis-je ,  deviennent  vieux  de  bonne 
heure.  Il  eft  rare  qu’ils  fourniflént  une 
longue  carrière.  Les  Payfans  obliges  a 
un  travail  pénible  pour  fe  procurer 
leur  fubfiflance ,  ne  vivent  pas  iong- 
tems  :  leur  vifage  eft  aufti  ridé  à  cin¬ 
quante  ans,  qu’il  l’eft  chez  certains  ha- 
bitans  des  villes  à  foixante  dix  ans. 

La  nourriture  des  Payfans  eft  grof- 
fiere ,  &  pour  l’ordinaire  d’une  digef- 
lion  très-difficile.  L'eftomaç  &  les  au- 
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1res  yifceres  ,  qui  concourent  à  la  di- 
gellion  des  alimens ,  font  contraints 
de  faire  des  efforts  d’aâion  prodigieux: 
il  faut  aufii  que  les  bras ,  les  jambes  &C 
tous  les  mufcles  foient  dans  un  mou¬ 
vement  perpétuel ,  pour  qu’ils  puiffent 
remplir  leur  tâche.  Il  réfulte  un  mou¬ 
vement  combiné  des  deux  organes,  l’in¬ 
térieur  6c  l’extérieur.  Le  colîement  des 
différens  faifeeaux  de  fibres  fe  fait  bien 
plutôt.  Les  parties  fe  durciffent  plus 
vite  ,  la  vieilleffe  arrive  bien  plus 
promptement. 

Les  hommes  qui  ?  par  leur  état ,  font 
obligés  de  faire  à  cheval  de  longues 
courfes ,  6c  de  les  répéter  fouvent , 
arrivent  bfentôt  au  terme  de  leur  def* 
trutlion.  Il  eff  même  néceffaire  qu'ils 
foient  nés  avec  la  plus  heureufe  conf- 
îitution ,  pour  qu’ils  puiffent  y  réfif- 
ter  quelque  *tems  :  tels  font  les  Cou- 
riers  du  cabinet ,  6c  les  Poffillons  des 
poffes  deffinés  à  conduire  les  voya-» 
geurs. 

Le  mouvement  du  cheval  un  peu 
forcé  produit  quelquefois  dans  le  corps 
le  même  effet  qu’un  accès  de  fievre. 
Non-feulement  il  excite  une  fueur 
abondante ,  mais  il  occafionne  encore 
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dans  les  urines  un  dépôt  pareil  à  celui 
qui  s’y  rencontre  à  la  fin  des  maladies 
ou  de  plufieurs  accès  de  fievre,  lie 
que  je  dis  là ,  j’ai  eu  occafion  de  Fob«* 
ferver  plufieurs  fois  fur  moi  -  même. 
Je  pourrois  encore  citer  l’exemple  des 
Piqueurs  qui  chez  les  grands  Seigneurs 
font  deftinés  à  conduire  &  à  diriger 
les  thalles.  Ils  deviennent  vieux  auffi 
avant  le  tems ,  fur-tout  s’ils  font  con¬ 
tinuellement  occupés, 

L’ufage  immodéré  des  plaifirs  de 
l’amour y  l’excès  habituel  du  vu,  la 
pafiion  du  jeu  font  encore  des  caufes 
qui  font  vieillir  ;  elles  occafionnent 
dans  les  individus  qui  s’y  livrent  fans 
ménagement  une  agitation  extraordi¬ 
naire.  On  éprouve  à  la  fuite  de  chacun 
de  ces  excès  une  chaleur  confidérable^ 
&  le  malheur  eft  que  l’un  eft  fouvent  l’ef¬ 
fet  des  deux  autres.  Le  Joueur  éprouve 
un  tourment  continuel  :  fon  ame  eft 
toujours  partagée  entre  la  crainte  &C 
l’efpérance ,  &c  fouvent  elle  efi  plon« 
gée  dans  le  plus  affreux  défefpoir.  Il  eft 
dans  un  état  d’efibrt  habituel  :  Ion  ef~ 
prit  eft  continuellement  tendu  :  fes 
nerfs  agifîent  fans  ceffe  :  ils  doivent  être 
dans  une  tenfion  confidérable.  De-là 
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l’excès  du  mouvement ,  qui ,  s’il  duf ê 
long-tems ,  conduit  bientôt ,  de  la  ma¬ 
niéré  que  nous  l’avons  dit ,  à  la  vieil* 
leffe.  Vous  êtes  né  avec  du  goût  pour 
les  plaifirs  ,  Monfieur  ;  mais  vous  avez 
appris  de  bonne  heure  que  la  modéra¬ 
tion  eû  la  fource  du  vrai  plaifir.  Vous 
vous  portez  bien.  J’efpere  que  vous 
vivrez  long-tems.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE  IX, 


//  y  a  -plufieurs  centres  d’ action  dans  h 
corps  humain * 

J e  m’occupe  du  matin  au  foir ,  Mon¬ 
fieur  ,  pour  pouvoir  répondre  à  votre 
empredement.  Vous  voudriez  favoir 
quelles  font  les  maladies  qui  font  pro¬ 
pres  à  la  vieillede.  Ce  n’eft  pas-  encore 
ici  le  moment  de  vous  en  entretenir.  Il 
y  a  bien  des  chofes  à  vous  dire ,  avant 
d’entrer  dans  ce  détail.  Peut-être  ell-il 
neceffaire  de  vous  faire  auparavant  un 
tableau  raccourci  des  maladies  de  l’en¬ 
fance.  Mais  elles  tiennent  les  unes  ÔC 
les  autres  à  des  principes  qu’il  eft  boa 
de  développer, 


de  la  Vie  esse.  4} 

La  tête  femble  devoir  exifter,  comme 
je  l’ai  dit ,  dans  la  Lettre  précédente  f 
avant  toutes  les  autres  parties ,  puif- 
que  c’eft.  d’elle  que  l’a&ion  &c  le  mou¬ 
vement  fe  diflribuent  à  tout  le  corps 
par  le  moyen  des  nerfs ,  qui  y  pren- 
nent  leur  origine.  La  force  du  mouve¬ 
ment  doit  donc  fe  diriger  principale* 
ment  vers  la  tête,  qui  elt  le  premier 
centre  d’a&ion  principal,  qui  foit  éta¬ 
bli,  La  tête  doit  être  le  terme  aboutif- 
fant  des  grands  efforts  que  fait  la  na¬ 
ture  lors  de  l’enfance.  Les  faits  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  ce  que  je  dis  là  :  car 
l’on  obferve  i°.  que  les  enfans  font  lu- 
jets  aux  convulfions ,  foit  qu’ils  faffent 
des  dents,  qu’ils  aient  des  vers  ,  ou 
qu’ils  foient  attaqués  de  maladies  érup¬ 
tives  ,  telles  que  la  rougeole  &  la  pe¬ 
tite  vérole.  Les  premiers  fymptômes 
font  prefque  toujours  des  mouvemens 
convulfifs.  2°,  La  tête  eft  le  fiége  du 
plus  grand  nombre  des  maladies  des 
enfans  :  au  moins  reçoit-elle  l’impref- 
iion  de  celles  qui  peuvent  être  enraci¬ 
nées  dans  d’autres  parties. 

Cette  marche  dans  les  opérations  de 
la  nature ,  répond  à  fes  vues  :  fon  objet 
principal  efl:  d’étendre  &  d’alonger  les 
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différentes  parties  du  corps  :  fes  mou- 
vemens  doivent  donc  fe  porter  à  l’ex¬ 
térieur  :  ils  doivent  fe  porter  en  en- 
haut  vers  la  tête  ,  parce  qu’elle  eff  le 
principal  centre  de  l’a&ion  alors  exif- 
îant.  Le  cœur  a  bien  fon  influence  fur 
le  refit  e  de  la  machine  ;  mais  c’eft  tou¬ 
jours  d’une  manie  te  fubordonnée  au 
cerveau  ,  puifqu’il  eft  vrai  que  c’efl 
de  cette  fource  <ju’il  tire  fa  faculté  ac¬ 
tive.  Deffiné  à  être  l’entrepôt  dès  li¬ 
queurs  ,  qui  doivent  fe  diflribuer  aux 
différentes  parties  par  le  moyen  des  ar¬ 
tères  ,  il  obéit  à  l’a&ion  des  nerfs ,  qui 
retardent  ou  précipitent  fon  mouve¬ 
ment,  &c  dirigent  le  courant  des  hu¬ 
meurs  vers  l’endroit  où  va  aboutir  leur 
effort. 

Quant  à  Fépigafire  qui  joue  un  fi 
grand  rôle  dans  les  per  fon  ne  s  du  moyen 
âge  ,  fon  aélion  paroît  prefque  nulle 
dans  l’enfance.  Le  diaphragme,  qui  efl 
la  principale  piece  de  ce  centre,  ne 
femble  avoir  d’autre  effet,  que  d’aider 
6c  diriger  en  quelque  forte  les  fonc¬ 
tions  vitales.  Il  faut  pourtant  convenir 
qu’il  y  a  des  enfans,  chez  qui  il  agit 
plus  fortement.  Ces  enfans  font  ceux 
qui  montrent  plus  d’efprit.&  de  raifon 
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qu’on  en  a  communément  à  leur  âge  : 
mais  les  maladies  qu’éprouvent,  ces  en- 
fans  font  d’une  autre  eipece  que  les 
maladies  ordinaires  de  l’enfance  :  leur 
nature  (e  rapproche  davantage  de  celle 
des  maladies  des  hommes  faits,  &  même 
de  celles  des  maladies  des  vieillards.  Ils 
font  moins  fujets  aux  galles,  à  cette  ef- 
pece  de  gourme  qui  infede  la  peau  & 
fingulierement  la  tête  des  enfans.  Le  mé- 
chanifme  des  maladies  éruptives  s’éta¬ 
blit  difficilement  chez  eux.  Ce  font  les 
organes  placés  dans  le  ventre ,  qui  font 
le  plus  ordinairement  affedés  ;  tels 
que  le  foie ,  la  rate  &  les  glandes  mé<* 
fentériques. 

Ces  maladies  font  même  d’un  heu-  , 
reux  préfage  pour  les  facultés  intellec¬ 
tuelles  de  l’enfant  qui  en  efl  éprouvé. 
J’en  ai  connu  plusieurs  qui  avoient  eu 
la  rate  obflruée,  &  le  ventre  énormé¬ 
ment  gros  :  ils  font  gens .  d’efprit ,  & 
ont  un  excellent  jugement.  Vous  pou¬ 
vez  conclure  de -là ,  Monûeur,que  c’efl 
avec  une  forte  de  fondement ,  que 
Ton  dit  d’un  enfant  qui  montre  un  ef- 
prit  précoce  ;  il  ne  vivra  pas ,  il  a  trop 
d’efprit  pour  fon  âge.  Il  eif  certain  que 
les  efpeces  de  maladies  dont  il  peut 
être  attaqué  *  font  d’une  nature  plus 
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dangereufe  que  celle  des  maladies  of* 
dinaires  de  l’enfance.  Chez  les  uns  elles 
occupent  les  entrailles  :  chez  les  autres 
elles  ont  leur  fiege  à  la  peau. 

Vous  devez  conclure  de  tout  ceci, 
Moniteur,  qu’il  y  a  plufieurs  centres, 
d’a&ion  dans  le  corps  humain.  La  tête 
ou  le  cerveau  efl  le  premier  :  le  cœur 
paroît  être  le  fécond  en  date.  Le  troi¬ 
sième  efl  l’épigaftre.  Je  puis  y  joindre 
un  quatrième  j  ce  font  les  organes  de 
la  génération.  Ne  pourroit-on  pas 
croire  que  la  différence  des  tempera- 
mens  dépend  beaucoup  des  divers  de¬ 
grés  d’adion  qu’acquiert  &  que  con¬ 
serve  l’un  ou  F  autre  de  ces  organes  J 
ce  qui  leur  donne  plus  ou  moins  d  in¬ 
fluence  dans  les  mouvemens  de  la  ma¬ 
chine.  On  peut  fe  convaincre  par  l’ob- 
fervation  ,  que  les  perfonnes  bilieufes 
&  mélancholiques  ont  un  epigaflre 
très-adifôc  fort  fenfible.  Il  femble  qup 
l’efprit  aimable,  qui  fait  le  charme  de 
la  fociété  ,  a  moins  beloin  de  l’effort 
de  la  région  épigaflrique  :  il  eft  l’en¬ 
fant  légitime  du  cerveau,  fi  je  puis 
m’exprimer  ainfi.  L’organe  de  la  géné¬ 
ration,  s’il  prend  trop  d’afcendant  f 
enflamme  j  mais  il  trouble  par  la  raifon 
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meme  qu’il  donne  trop  de  force.  Une 
grande  aifance  dans  l’a&ion  du  cœur 
fâvorife  beaucoup  fa  force  6c  fon  ac- 
tivitc .  anfîi  remarque-t-on  que  les  jeu¬ 
nes  gens  qui .  ont  un  teint  fleuri,  qui 
portent  la  gaieté  6c  la  faute  peintes  fur 
leurs  vifages,  font  les  plus  propres 
aux  plaifirs  de  1  amour.  Le  cerveau  , 
qui  efl  l’organe  de  la  raifon  6c  du  ju¬ 
gement  ,  le  cerveau  qui  efl:  la  fabrique 
des  idées ,  a  befoin  d’être  aidé  dans  les 
grandes  operations  par  la  région  épi— 
gaflrique  j  fans  quoi  il  ne  produit  rien 
qui  foit  digne  de  fixer  l’attention.  Une 
iaillie,  un  trait  d’efprit  font  les  feules 
produdions  qu’il  fournit,  quand  il  ne 
reçoit  de  1  epigaftre  qu’un  fecours  lé¬ 
ger  6c  de  peu  de  duree.  Une  forte  ac-* 
tion  dans  le  cerveau  ,  fécondée  par 
celle  ,  de  l’épigaflre ,  forme  le  génie. 
Le  geme  fuppofe  en  outre  tme  parfaite 
orgamfation  de  ces  deux  centres.  L’œil 
annonce  affez  cette  excellente  confli- 
tution. 

Les  enfans ,  qui  méritent  d’être  con- 
fidérés  comme  des  prodiges,  foit  par 
rapport  aux  progrès  qu’ils  font  dans 
les  fciences  ,  foit  par  rapport  à  la  force 
0  efprit  qu  ils  annoncent  ?  ne  font  pas 
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dans  l’ordre  de  la  nature  :  ce  font  deâ 
fruits  qui  muriffent  avant  le  tems  , 
parce  qu’ils  font  gâtés.  Les  enfans  ne 
font  pas  faits  pour  penfer,ni  pour 
méditer.  Si  l’on  écoute  la  voix  de  la 
nature  ,  l’enfance  n’eft  faite  que  pour 
agir.  La  méditation  exige  que  l’homme 
qui  s’y  livre  fe  recueille  fe  concen¬ 
tre  en  lui-même  :  mais ,  dans  l’enfance , 
la  nature  fait  effort  pour  s’étendre  j 
elle  s’éparpille,  au  lieu  de  fe  concen 
trer,  s’il  eft  permis  de  parler  ainli, 
L’aélion  paroît  prédominer  dans  l’or¬ 
gane  extérieur ,  que  conftituent  la  peau, 
les  mufcles  ,  les  bras,  les  jambes  &  les 
cuiffes.  Forcer  les  enfans? à  l’étude,  c’eft 
aller  dire&ement  contre  le  vœu  de  la 
nature  ;  c’eft  vouloir  la  contrarier 
-dans  fa  marche  :  mais  ,  ft  l’on  veut  agir 
plus  sûrement,  pourquoi  ne  pas  épier 
le  moment  où  l’on  s’apperçoit  que  le 
difcernément  d’un  enfant  commence  à 
fe  former  ?  C’eft  pour  lors  que  l’on 
doit  commencer  à  exercer  leur  efprit. 
Combien  d’hommes  ont  fait  l’admira- 
ration  de  leur  fiecle ,  qui  ,  dans  leur 
enfance ,  n’annonçoient  qu’une  médio¬ 
cre  aptitude  pour  les  fciences  I  II  y  en 
a  eu  même  qui  font  reftésbalpurs  juf- 
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qu’à  un  certain  terme ,  où  ils  ont  ferïl- 
blé  recevoir  l’imprefïion  d’une  viva 
lumière ,  qui ,  en  excitant  &  réchauf¬ 
fant  leur  génie ,  l’a  mis  en  état  de  pro¬ 
duire  les  chofes  les  plus  étonnantes. 

V ous  favez  aufïi  bien  que  moi ,  que 
les  enfans  contrefaits  ont  communé¬ 
ment  beaucoup  de  vivacité  dans  l’ef- 
prit.  Ce  fait  vient  à  l’appui  de  ce  que 
fai  dit  plus  haut ,  qu’un  enfant  de  beau¬ 
coup  d’efprit  eft  un  fruit  gâté ,  &  qu’il 
ne  faut  pas  forcer  à  penfer  les  enfans  * 
eux  qui  ne  font  faits  que  pour  agir. 
Les  membres  ne  fe  déforment  que 
parce  qu’un  vice  intérieur,  qui  con¬ 
centre  l’a&ion  au-dedans ,  met  obflacle 
au  libre  développement  des  différentes 
parties  :  il  empêche  qu’elles  ne  croif- 
îent  également  &:  dans  la  même  pro¬ 
portion:  en  un  mot,  l’a&ion  chez  les 
enfans  doit  être  au-dehors ,  &  non  pas 
à  l’intérieur.  L’expérience  vous  a  ap¬ 
pris  ,  aufïi  bien  qu’à  moi ,  qu’il  faut 
long-tems  méditer  avant  de  pouvoir 
rien  imaginer. 

le  vous  ai  fou  vent  entendu  dire  qu’a- 
près  un  travail  d’efprit  long-tems  con¬ 
tinué  ,  vous  vous  étiez  fenti  mal  dif- 
pofé  pour  les  exercices  du  corps,  Fuir- 
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tes  vos  réflexions  fur  tout  cela}  oC 
vous  verrez*  fi  Jean-Jacques  s  eft  écarté 
de  la  vérité  dans  fon  plan  d’éducation. 
Montagne  a  parfaitement  bien  traité  ce 
fujet.  Lifez  fes  Effais  :  vous  en  ferez 
content.  Je  vous  laiffe  avec  vous- 
même.  Je  fuis  y  &c. 


lettre  X. 


Le  plus  ou  moins  (T action  dans  V organe 
intérieur  change  la  forme  des  maladies . 

m\f  ous  m’avez  dit  plufieurs  fois  que 
vous  aimiez  les  petits  chapitres.  Je  fuis 
affez  de  votre  goût  :  aufii  lifai-je  tou¬ 
jours  avec  plaifir  1er  Œuvres  de  Mon- 
îefquieu.  Quelqu’intéreflante  que  foit 
la  matière  contenue  dans  un  chapitre  9 
on  aime  à  en  voir  la  fin.  Je  crains  > 
par  cette  raifon, à  laquelle  j’en  pourrois 
joindre  d’autres  ,  que  mes,  Lettres  ne 
foient  trop  longues  ,  maigre  1  attention 
que  j’ai  eue  de  les  faire  courtes.  Il  eft 
certain  que  j’aurois  pu  renfermer  dans 
la  précédente  une  grande  partie  de  celle 
que  vous  allez  lire. 
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Le  corps  d’un  homme  fe  développé 
jufqu’à  l’âge  de  vingt  ans  à-peu-près. 
Rien  n’eft  encore  changé  par  rapport 
à  l’ordre  &  à  la  dire&ion  des  mouve- 
mens.  La  nature  continue  de  diriger 
fes  efforts  à  la  tête  au-dehors,  Ce 
que  l’on  obferve  à  cet  âge ,  c’eft  que 
les  maladies  tiennent  plus  du  fang  que 
des  humeurs  :  elles  font  plus  inflamma¬ 
toires  :  c’eft  l’efpece  de  maladies  pro¬ 
pres  à  la  jeuneflè.  Les  jeunes  gens  font 
fort  fujets  au  faignement  de  nez.  Elles 
font  toutes  l’effet  d’une  efpece  de  ré- 
plétion  ,  qui  fe  forme  chez  prefque 
tous  les  hommes.  - 

Bientôt  après  la  nature  femble  fe  ref- 
ferrer.  Les  faignemens  de  nez  devien¬ 
nent  moins  fréquens ,  &c  font  rempla¬ 
cés  chez  quelques  individus  par  des 
crachemens  de  fang ,  par  des  inflamma¬ 
tions  foit  du  bas-ventre  ,  ou  de  la  poi¬ 
trine.  Les  mouvemens  s’étendent  donc 
moins:  alors  l’épigaffre  a  plus  d’a&ion  ; 
i\  eft  fufceptible  d’un  plus  grand  effort. 
C’eff  le  tems  aulîi  auquel  les  grands  ta- 
lens  commencent  à  fe  manifeffer.  Mais 
ce  qui  répand  une  grande  clarté  fur  ce 
que  nous  avons  dit ,  &  lui  donne  une 
apparence  de  vérité,  c’eft  que  le  génie 
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efl  dans  toute  fa  force  précifément  à 
Tâge  oit  des  maladies  de  toute  efpece 
annoncent  que  l’effort  d’aélion  prédo¬ 
mine  dans  F organe  intérieur  :  or ,  il  eft 
bon  de  donner  une  idée  de  ce  que  l’on 
entend  par  organe  intérieur  6c  par  or¬ 
gane  extérieur. 

On  diflingue  deux  organes  princi¬ 
paux  ;  l’un  intérieur,  l’autre  extérieur. 
La  peau ,  les  grandes  aponévrofes  ,  les 
miiîcles  ,  les  bras ,  les  jambes  forment 
l’extérieur  :  l’intérieur  efl  compofé  de 
l’eflomach  ,  du  diaphragme  ,  du  pou¬ 
mon  ,  du  foie  ,  de  la  rate ,  du  cerveau,, 
du  cœur ,  des  arteres ,  des  veines  6c 
des  parties  génitales.  Chacun  de  ces  or¬ 
ganes  a  fon  aélion  propre,  6c  reçoit 
La  dofe  de  mouvement ,  dont  il  fe  fait 
une  circulation.  Quand  la  circulation 
en  efl  exacle  6c  bien  réglée ,  on  peut 
confidérer  le  corps  dans  le  meilleur  état 
de  fanté  pofïible. 

De  l’idée  d’une  circulation  du  mou¬ 
vement  naît  celle  d’un  tems  marqué 
pour  la  fonélion  de  chacun  des  orga¬ 
nes  ;  mais  cette  idée  paroît  avoir  un 
fondement  folide ,  quand  on  fait  atten¬ 
tion  que  le  defir  de  manger  renaît  6c 
ie  fait  fçntir  aux  mêmes  heures,  N’ob- 
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ïerve-t-on  pas  encore  que  les  perfon- 
nes  qui  j  Quittent  d’une  parfaite  fante  ? 
vont  à  la  garde-robe  tous  les  jours  à 
la  même  heure  ?  V oilà  ce  quel’  on  peut 
dire  pour  l’eftomach  6c  les  intettins. 
L’on  peut  penfer  la  même  chofe  de  tous 
les  autres  organes* 

Les  mêmes  organes  ne  reçoivent  pas 
dans  tous  les  âges  la  même  dofe  d’ac¬ 
tion  6c  de  mouvement.  Il  eft  d’expé¬ 
rience  que  les  enfans  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  réflexions  auffi  profondes 
qu’un  adulte;  6c  le  jugement  d’un  jeune 
homme  n’eft  pas  autant  formé  que  ce¬ 
lui  d’un  homme  qui  eft  parvenu  à  l’âge 
de  quarante-cinq  ans.  Les  jeunes  .gens 
fuent  plus  que  les  vieillards ,  ôc  les 
vieillards  urinent  davantage  que .  le$ 
Jeunes  gens.  Des  perlonnes  qui  avoient 
été  conftipées  dans  leur  enfance  ceffent 
de  l’être ,  lorfqu’elles  arrivent  à  un 
âge  plus  avancé*  Vous  vous  perfuadez 
aifément ,  Monfieur  ,  qu’il  doitréfulter 
de-là  un  changement  dans  nos  mœurs, 
dans  nos  inclinations,  dans  la  force  de 
notre  efprit  6c  de  notre  difcerne-* 
ment. 

Il  paroît  qu’il  eft  en  quelque  forte 
pofiible  de  déterminer  l’aétion  6c  le 
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mouvement  vers  certains  organes.  L’é- 
pigaftre  tk  le  cerveau  agiffent  certai¬ 
nement  davantage  dans  un  homme  qui 
a  contrarié  l’habitude  de  méditer,  que 
dans  celui  qui  n’efl  occupé  que  des 
exercices  du  corps ,  quoiqu’il  puiffe  y 
avoir  la  même  fiifceptibilité  dans  l’un 
&  dans  l’autre.  Le  dernier  refte  plus 
difpos  plus  léger  que  le  premier  :  il 
conferve  phis  de  cette  force  athléti¬ 
que.  C’eft  ainli  que  celui  qui  s’eft  fait 
une  habitude  des  plaifirs  de  l’amour , 
y  relie  plus  enclin ,  que  s’il  s’étoit  con¬ 
tinuellement  occupé  de  l’étude  des 
iciences  abilraites  ;  ou  qu’en  réfiftant  à 
cette  pafîion,  il  s’en  fût  abflenu  pen¬ 
dant  quelque  tems.  L’éducation  dirigée 
d’après  ces  vues  peut  avoir  d’excellens 
fruits.  Si  l’on  accoutlime  peu-à-peu  un 
jeune  homme  à  tourner  fon  attention 
vers  des  objets  utiles ,  il  s’y  portera  de 
lui-même  par  la  force  de  l’habitude. 
C’efl  de  cette  maniéré  qu’on  peut  pré¬ 
parer  aux  hommes  une  vieilleffe  heu- 
réufe, 

La  jeundîe  efi  fougueufe,  parce  que 
c’efl  le.  tems  de  la  plus  grande  force 
d’un  homme.  Le  fang,  à  cet  âge,  efl 
plus  animé,  Les  mufçles ,  ou ,  pour  le 
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dire  en  un  mot ,  l’organe  extérieur  eft 
fufceptible  d’efForts  plus  conftans.  Son 
aélion  n’eft  pas  encore  fuffifamment 
balancée  par  celle  de  l’épigaftre  ou  de 
tout  l’organe  intérieur  :  aufti  n’eft-on 
pas  en  droit  d’attendre  des  jeunes  gens 
de  ces  avions  qui  annoncent  beaucoup 
de  prudence  &  de  profondes  réflexions. 
La  jeunette  eft  faite  pour  l’a&ion ,  £>C 
non  pas  pour  la  diriger.  Ce  n’eft  pour¬ 
tant  pas  -que  les  organes  ,  qui  fervent 
au  méchanifme  de  la  réflexion  ,  n’y 
foient  plus  difpofés  à  agir  ,  qu’ils  n’é- 
toient  dans  l’adolefcence  :  mais  le  chan¬ 
gement  ne  fe  fait  pas  tout  d’un  coup  ; 
la  révolution  n’arrive  que  par  degrés , 
&  n’eft  remarquable  qu’à  certaines 
époques.  De-là  eft  née  l’idée  que  l’on 
s’eft  faite  de  l’influence  des  années  cli¬ 
matériques,  J’en  parlerai  plus  au  long 
dans  la  première  Lettre  que  je  vous 
écrirai.  Je  fuis ,  &c. 
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LETTRE  XI. 


Des  années  climatériques . 

I  l  eft  impoflible,  Moniteur,  d’oablief 
les  engagemens  que  l’on  contra&e  avec 
vous  :  vous  favez  trop  bien  les  rappel- 
ler.  Il  étoit  cependant  inutile  que  vous 
me  filîlez  une  efpece  de  fommation  de 
vous  parler  des  années  climatériques. 
Je  fuis  allez  exaét  à  tenir  les  paroles 
que  je  donne.  Je  vous  avois  promis  de 
le  faire  dans  la  première  Lettre  que  je 
vous  écrirois.  J’aurois  déjà  latisfait  à 
ma  promelfe ,  li  le  tems  Sc  mes  affaires 
me  l’avoient  permis.  Ne  vous  attendez 
pas  que  je  vous  apprenne  là-delfus 
beaucoup  de  chofes.  C’eft  une  marche 
que  la  nature  emploie ,  &  qu’elle  fem- 
ble  vouloir  nous  dérober.  Je  parlerai 
feulement  des  faits.  Je  ne  fais  pas  même 
fi  je  ferai  alfez  hardi  pour  hafarder 
quelques  conje&ures. 

.  Chaque  feptieme  année  de  la  vie  eft 
conlidérée  comme  une  année  climaté¬ 
rique.  Les  changemens  qui  fe  font  dans 
îe  corps  à  ces  différentes  époques  ?  les[ 
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ont  rendues  remarquables.  Il  par  oit 
allez  certain  que  la  nature  emploie 
conftamment  un  feptenaire ,  pour  opé¬ 
rer  fes  grandes  révolutions.  Elle  oh- 
ferve  cette  même  marche  dans  les  ma¬ 
ladies  ;  car  les  jours  critiques  font  le 
feptieme,  le  quatorzième,  le  vingt- 
unieme  ,  le  vingt  -  huit  &  le  trente- 
cinq ,  61  ainfi  de  fuite.  C’elt  à  fept  ans 
que  s’acheve  la  dentition  chez  les  en- 
fans.  Les  organes  de  la  génération  fe 
développent  à  quatorze  ans.  A  vingt- 
un  ans  le  corps  fe  couvre  de  poils.  On 
remarque  à  vingt-huit  ans  un  change¬ 
ment  dans  l’ordre  des  mouvemens  de 
la  nature:  il  eft  très-fenfible  à  trente- 
cinq  ans.  Jufques-là ,  comme  je  l’ai  déjà 
dit  plulieurs  fois,  le  corps  relie  agile 
6c  plein  de  vigueur  :  les  inclinations 
font  à-peu-près  les  mêmes,  quoiqu’à 
proprement  parler  ,  les  nuances  du 
premier  caradere  foient  moins  fortes , 
6e  qu’elles  foient  déjà  adoucies. 

Dans  les  maladies  on  compte  vo¬ 
lontiers  jufqu’à  foixante-trois  jours  , 
qui  forment  neuf  feptenaires  pour  la 
crife.  On  calcule  à-peu-près  de  même 
les  années  pour  la  durée  de  la  vie.  La 
foixante-troifieme  année  eft  réputée 
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une  année  climatérique,  que  beaucoup 
de  personnes  ne  voient  pas  arriver 
fans  une  forte  d'effroi ,  &  ce  n’eff  pas 
fans  raifon  ;  car  on  ne  peut  pas  fe  dif-> 
iimuler  que  cette  foixante-troifieme 
année  eft  un  pas  que  bien  des  gens  ne 
franchiffent  pas  :  mais  aufii  quand  on 
le  paffe ,  il  ne  reffe  plus  d’époque  à 
craindre  :  on  fait  un  nouveau  bail ,  qui 
peut  durer  long-tems. 

On  donne  le  nom  de  crifes  aux  ré¬ 
volutions  qui  terminent  heureufement 
les  maladies.  Il  faut  qu’une  maladie  foit 
bien  légère ,  fi  pendant  fon  cours  il 
n’en  arrive  pas  plufieurs.  Celles  qui 
jfurviennent  dans  les  premiers  fepte- 
naires  des  longues  maladies  ,  ne  font 
pas  fort  fenfibles  :  elles  le  deviennent 
davantage  à  la  fin  du  fécond  &  du 
troifieme  ;  après  quoi  la  maladie  file , 
fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  ,  ju’qu’à  ce 
qu’enfin  le  malade  éprouve  quelque 
légère  fecouffe  qui  allure  fa  fanté. 

S’il  étoit  pofiible  de  comparer  la 
vie  d’un  homme  à  une  maladie  ,  il 
faudroit  confidérer  toutes  les  révolu¬ 
tions  qu’il  éprouve ,  comme  des  révo¬ 
lutions  critiques ,  qui  fe  font  préparées 
de  loin ,  &  deviennent  plus  fenfibles  à 
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la  fin  de  certains  feptenaires.  Les  cri- 
fes  dans  les  maladies  fitppofent  une  na¬ 
ture  a£live  ,  à  qui  il  refte  affez  de  forces 
pour  détruire  &C  vaincre  les  embarras 
qui  la  gênoient.  Si  les  forces  lui  man¬ 
quent  ou  que  les  embarras  foient  trop 
confidérables,  elle  fuccombe  :  fou  vent 
,  aufti  ne  peut-elle  pas  prolonger  la  vie 
d’un  homme  au-delà  de  quelques  fep- 
tenàires ,  parce  qu’il  exifie  un  vice  in¬ 
térieur  ,  un  défordre  qui  trouble  telle¬ 
ment  fes  fondions ,  qu’elle  ne  peut 
plus  y  rétablir  l’ordre. 

C’eft  par  le  moyen  de  cette  circula¬ 
tion  de  mouvement,  que  j’ai  fuppofée, 
6c  que  d’autres  ont  admife  avant  moi, 
que  s’exerce  la  fondion  de  chaque  or¬ 
gane.  Dans  certaines  maladies  la  fonc¬ 
tion  de  quelque  organe  eft  augmentée  ; 
c’efi-à-dire ,  qu’il  reçoit  plus  de  mou¬ 
vement  6c  plus  d’adion  ;  parce  que  la 
nature  l’a  deftiné  à  agir  principalement 
pour  préparer  6c  évaçuer  un  excès  de 
matière  qui  la  gêne  6c  la  tourmente  , 
6c  qui  dérangeroit  l’ordre  de  fes  opé¬ 
rations  ,  fi  elle  en  reftoit  furchargée 
plus  long-tems.  C’efi  la  matrice  ,  par 
exemple  ,  qui  prépare  6c  fert  de  voie 
excrétoire  au  fang ,  qui  fait  la  matière 
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des  réglés  à  l’âge  de  puberté  ,  qui  eÆ 
le  tems  oii  elle  commence  à  jouer  un 
rôle  dans  la  machine  *  Sc  qu’elle  devient 
fenfible  a&ive.  Elle  reçoit  fa  dofe 
de  mouvement  *  ainfi  que  les  autres 
vifceres  ;  mais  chaque  mois ,  vers  la  fin 
de  chaque  quatrième  feptenaire  ?  elle 
exerce  un  empire  abfolu  fur  toute  la 
machine;  elle  femble  abforber  toute 
l’a&ion  &  la  plus  grande  partie  du 
mouvement;  ce  qui  le  fait  croire  * 
c’eft  que  l’a&ion  des  autres  organes 
paroît  être  fufpendue.  Les  femmes  , 
dans  ce  tenis  ,  éprouvent  divers  acci» 
dens.  Le  mouvement  excrétoire  des 
réglés  peut  donc  être  regardé  comme 
un  mouvement  critique  ,  ou  les  réglés 
ne  femblent  être  qu’une  évacuation 
critique. 

Quand  les  femmes  jouiffent  d’une 
parfaite  fanté ,  le  tems  de  la  révolution 
des  réglés  ne  varie  pas  ou  prefque  pas  : 
il  n’en  eft  pas  ainfi  quand  elles  éprou¬ 
vent  quelques  violens  chagrins.  Un 
fort  faififi’ement  peut  arrêter  ou  em¬ 
pêcher  l’écoulement  des  réglés.  L’épi- 
gaftre  pour  lors  reçoit  toute  l’a&ion  : 
la  matrice  n’agit  pl,us  ou  très-foible- 
jnent  ;  de  forte  qu’elle  ne  peut  confond 
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îner  l’ouvrage  dont  elle  eiï  chargée. 

Une  fuppreflion  ou  une  diminution 
dans  l’écoulement  des  réglés  rend  les 
femmes  malades ,  &  leur  caufe  des  irr- 
difpofltions  que  l’on  tente  en  vain  de 
détruire  par  le  moyen  de  la  laignée  , 
ou  des  autres  remedes  :  il  faut  nécef- 
fairement  attendre  la  révolution  fui- 
Yante.  Il  efl:  aflez  ordinaire  que  les  réglé s9 
fl  l’on  n’a  pas  trop  traeaflé  la  nature  , 
fe  rétabliffent  d’ellesrmêmes ,  6c  dès  ce 
même  moment  tous  les  accidens  cef- 
fent.  Les  réglés  d’une  femme  peuvent 
être  fupprimées  plufleurs  mois  de  fui¬ 
te  5  fans  qu’elle  foit  attaquée  d’une  ma¬ 
ladie  vive  du  genre  inflammatoire  :  c’efl 
cependant  ce  qui  devroit  avoir  lieu  5 
fl  ,  comme  on  le  croit  communément , 
les  réglés  étoient  l’effet  de  la  pléthore 
de  la  matrice.  Il  efl  plus  naturel  de 
conclure  de  tous  ces  faits ,  que  les  ré¬ 
glés  peuvent  être  Refont  en  effet  pré¬ 
cédées  d’une  pléthore  générale  ;  mais 
qu’elles  s’évacuent  par  l’a&ion  de  la 
matrice  ,  qui ,  dans  ce  tem$-là-même  9 
reçoit  une  dofe  de  mouvement  plus< 
forte.  On  peut  croire  encore  qu’il  doit 
fe  faire  une  circulation  de  mouvement 
par  tout  le  corps  0  pu.fque  les  réglés 
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ont  un  tems  marqué  ,  qui  ne  varie 
prefque  jamais. 

J’ai  dit  (  ôc  c’eft  Fobfervation  de 
tous  les  tems  qui  nous  l’apprend)  qu’à 
chaque  feptieme  année  il  le  palfoit 
quelque  choie  de  remarquable  dans  le 
corps  humain.  Seroit-ce  quelque  or¬ 
gane  qui  fe  développeroit  alors  ,  ou 
qui  acquerroit  un  nouveau  degré  de 
force  ?  Ce  qui  mérite  d’être  obfervé , 
c’ell  qvi’il  s’évacue  un  fuperflu  d’hu¬ 
meurs  dans  ces  différentes  révolutions, 
ou  qu’il  fe  forme  des  dépôts.  Je  les  at- 
tribuerois  volontiers  à  un  ferrement 
confidérable ,  qui  doit  fe  faire  &  le 
fait  en  effet  lors  des  grands  efforts  de 
la  nature.  Les  liqueurs  étant  prelfées 
comme  dans  une  éponge ,  fe  portent 
dans  les  endroits  auxquels  va  fe  ter¬ 
miner  le  grand  fac  cellulaire.  C’elf  fans 
doute  là  la  caufe  des  gales  &  des  glan¬ 
des  qui  s’obfervent  à  la  tête  &  au  col 
des  enfans  &:  des  adolefcens.  La  tumé- 
faftion  des  glandes  ell  un  indice  alfez 
sûr  de  l’accroilfement  ries  enfans.  J’ai 
.connu  un  jeune  homme  âgé  de  qua¬ 
torze  ans ,  dont  les  glandes  mammaires 
fe  durcirent ,  &  finirent  par  être  gon¬ 
flées  un  allez  long  efpace  de  tems.  On 
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tonnoît  affez  la  correfpondance  de 
l’organe  delà  génération  avec  lesmam- 
nielles.  Les  glandes  des  aines  ,  du  col 
&;  des  aiffelles  ne  feroient  -  elles  pas 
deftinées  aufïi  à  fervir  de  contrepoids 
aux  divers  organes  de  l’intérieur  du 
corps?  Elles  paroiffent  au  moins  fer¬ 
vir  de  réfervoir  aux  humeurs,  lors  des 
grands  ferremens  du  tiffu  cellulaire. 
Ces  gonflemens  des  glandes  font  des 
efpeces  de  petits  dépôts  critiques,  qui 
tous  font  terminés  par  la  grande  ré¬ 
volution  feptenaire  que  la  nature  a  en 
vue  ,  &  dont  elle  efl  occupée. 

Toutes  les  femmes  ne  font  pas  éga¬ 
lement  malades  aux  approches  de  leurs 
réglés.  Quelques  enfans  n’ont  que  de 
légères  incommodités  dans  le  tems  de 
leur  croiffance.  Enfin  il  y  a  eu  aes 
hommes  qui  ont  joui  conffamment 
d’une  bonne  fanté ,  &  ont  paflé  toutes 
les  époques  oii  fe  font  les  révolutions  _ 
de  l’âge ,  fans  jamais  avoir  éprouvé  le 
moindre  accident  fâcheux.  Une  heu- 
reufe  conftitution ,  une  vie  frugale  , 
une  conduite  fage  ôc  réglée  peuvent 
procurer  de  fi  précieux  avantages.  Les 
perfonnes  qui  parviennent  à  la  plus 
longue  vieilleffe,  ont  rarement  été 
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malades  ;  &  parmi  ceux-là  le  plus  grand 
nombre  ont  ufé  des  plaifirs  avec  modé¬ 
ration.  Cette  longue  vie  a  été  le  fruit 
de  la  tempérance*  Il  réfulte  de-là  que  5 
quand  les  mouvemens  de  la  nature 
continuent  de  fe  faire  régulièrement  &C 
avec  une  forte  d’aifance,  les  change- 
mens  néceffaires  qui  fe  font  dans  la 
dire&iori  de  ces  mouvemens ,  n’exci¬ 
tent  pas  de  grands  orages ,  parce  que 
la  nature  ny  rencontre  aucun  obiïacle 
qui  s’oppofe  à  Tes  vues.  Il  faut  que  le 
corps  foit  malade ,  pour  qu’il  en  ar¬ 
rive.  Vous  êtes  du  nombre  de  ces  hom¬ 
mes  privilégiés.  Vous  recueillez  le  fruit 
de  votre  vie  frugale  &  laborieufe.  Con¬ 
tinuez  à  vous  conduire  çomme  vous 
avez  fait  jufqu’ici  :  vous  aurez  une 
vieilleffe  longue  tk  agréable,  Je  le  de? 
lire  &  je  fuis,  &ç. 
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LETTRE  X. 


Des  caufes  des  grandes  r  évolution  s  qui 
fe  font  dans  les  années  climaté 
riques, 

otre  Lettre  m’annonce,  Monfieur, 
que  l’année  foixante-trois  vous  tient 
fingulierement  au  cœur.  Il  eft  vrai  que 
vous  n’avez  plus  à  redouter  les  autres 
années  climatériques  >  puifque  vous 
les  avez  paffées  fans  aucun  accident. 
Vous  tâchez  de  couvrir  votre  peur  du 
voile  de  la  curiofité  ,  &  vous  prenez 
©ccafion  de-là  de  me  faire  des  corn- 
plimens  ,  pour  m’engager  adroitement 
à  vous  parler  des  caufes  qui  peuvent 
rendre  cette  année  fi  dangereufe.  Il 
pourroit  être  vrai ,  dites-vous ,  que  les 
orages  qui  arrivent  à  chaque  feptieme 
année  de  la  vie  d’un  homme ,  fuffent 
occafionnés,  ou  par  le  développement 
du  jeu  de  quelque  organe ,  ou  par  le 
changement  qui  fe  fait  dans  l’ordre  & 
la  direftion  des  mouvemens  ;  &:  ce  qui 
vous  fait  concevoir  la  pofîibilité  de 
ces  chofes ,  ç’eft  que  les  jeunes  filles 
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font  fort  incommodées ,  quand  elles 
touchent  au  moment  d’avoir  leurs  ré¬ 
glés  pour  la  première  fois.  Un  poifon , 
ajoutez- vous ,  caufe  des  coliques  af- 
freufes ,  des  vomiffemens ,  un  friffon 
qui  continue  jufqu’à  ce  qu’il  ait  ceffé 
d’irriter  les  entrailles* 

Un  froid  humide  qui  faifit  fubite- 
ment,  rend  malade  ,  occafionne  ur* 
catharre  &  la  fievre.  Un  homme  de 
frente-cinq  ans  éprouve  fouvent  de 
très-longues  incommodités ,  qui  ne  fe 
terminent  que  par  un  accès  de  goutte 
ou  un  flux  hémorrhoïdal.  Ce  font-là  , 
dites-vous ,  des  maladies  dépendantes , 
les  unes  du  développement  des  orga¬ 
nes,  les  autres  d’un  changement  dans 
l’ordre  &  la  dire&ion  des  mouvemens. 
Mais  pourquoi  me  demandez-vous? 
l’année  foixante-trois  eft-elle  climaté¬ 
rique  ?  Car ,  à  cet  âge ,  il  ne  fe  fait 
plus  de  développement  d’organe ,  &  là 
nature  n’a  plus  qu’une  marche  uni¬ 
forme  à  fuivre  :  le  reflux  ou  le  rapport 
des  mouvemens  s’efl  fait  depuis  long- 
tems.  L’organe  extérieur  a  perdu ,  il 
y  a  long-tems ,  fa  grande  attivité. 

La  vie  de  l’homme  a  fon  apogée  , 
îiinfi  que  le  foleil ,  &:  peut-être  la  mar* 
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che  que  fuit  la  nature  à  cet  égard ,  elt- 
elle  comparable ,  jufqu’à  un  certain 
point ,  à  la  maniéré  dont  cet  aftre  fait 
la  révolution  annuelle.  Il  n’efl  pa» 
plutôt  au  point  qu’on  appelle  fon  apo* 
gée ,  qu’il  décrit  le  commencement 
d’un  nouveau  degré,  pour  fe  rappro¬ 
cher  du  point  defonperigée.  De  même 
le  cor^s  n’a  pas  plutôt  touché  le  der¬ 
nier  degré  de  fon  accroiffement,  qu’il 
commence  à  fe  détruire  :  mais ,  par 
les  raifons  que  j’en  ai  données  dans 
quelques-unes  de  mes  Lettres ,  il  em¬ 
ploie  plus  de  tems  à  fe  détruire ,  qu’il 
n’en  avoit  mis  à  fe  perfeéHonner,  J’ai 
établi  qu’il  y  avoit  une  efpece  de  dé¬ 
gradation  de  mouvement  depuis  le 
premier  inftant  de  l’exiftence  de  l’em«* 
brion,  jufqu’à  l’entiere  deftru&ion  de 
la  machine  :  c’eft-là  la  vraie  caufe  de 
cette  lenteur. 

Le  corps  ne  fe  détruit  que  parce 
que  la  vie  ceffe  abfolument  dans  toutes 
les  parties  :  mais,  comme  la  deftruc- 
tion  ne  s’opère  que  par  degrés  &  d’une 
maniéré  lente ,  on  doit  croire  qu’il  y  a 
certaines  parties  qui  d’abord  ceflent  de 
vivre ,  &  que  le  nombre  en  grofîit 
tous  les  jours.  La  matrice  chez  les  fem-» 
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mes  eft  un  exemple  qui  prouve  que 
des  organes  qui  ont  été  doués  de  la 
plus  vive  a&ion ,  peuvent  la  perdre  &C 
redevenir  ina&ifs  :  mais  ne  peut  -  on 
pas  fuppofer  qu’à  l’âge  de  foixante- 
trois  ans  l’a&ion  s’éteint  abfolument 
ou  en  très-grande  partie  dans  quelque 
organe  ,  ce  qui  peut  donner  lieu  à  de 
grandes  révolutions ,  dont  l’effet  eft 
de  conduire  au  tombeau? 

?  Les  femmes  font  expolées  aux  plus 
grands  dangers  ,  quand  elles  perdent 
leurs  réglés  :  cette  époque  efl  funeJfe 
à  un  très-grand  nombre.  La  ceffation 
des  réglés  a  des  fuites  qûi  font  quel¬ 
quefois  très-longues  ;  elle  occafionne 
fouvent  la  maladie  de  quelqu’autre  vif- 
eere  effentiel  à  la  vie. 

N’ed>il  pas  vraifemblable ,  Monfieur, 
que  la  caufe  de  tous  ces  grands  accidens, 
elt  le  trouble  ou  le  dérangement  qui 
arrive  dans  la  circulation  du  mouve¬ 
ment  ?  La  matrice ,  du  moment  qu’elle 
commence  à  agir ,  en  reçoit  une  forte 
dofe  :  il  s’y  fixe  même  allez  long-tems 
à  chaque  mois,  &  fur-tout  pendant 
les  groffelTes.  Tous  les  organes  alors 
femblent  lui  être  fubordonnés.  Mais 
que  devient  ce  mouvement ,  qu’elle 
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lie  reçoit  plus  après  la  ceflation  des  ré¬ 
glés  ?  Sans  doute  il  doit  s’éteindre  ab- 
folument,  ou  fe  reporter  aux  autres 
organes ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  il  doit 
prendre  un  nouveau  cours ,  une  nou¬ 
velle  dire&ion  :  mais  ce  changement 
ne  peut  pas  fe  faire,  fans  que  la  ma¬ 
chine  éprouve  des  défordres  6c  de 
grandes  fecouffes,  La  cefîation  des  ré¬ 
glés  a  à-peu-près  les  mêmes  fuites  que 
leur  fupprefîion  ou  la  groffeffe.  Com¬ 
bien  d’accidens  n’éprouve  pas  une 
femme  groffe ,  jufqu’à  ce  que  les  or-r 
ganes  du  ventre  déplacés  6c  dérangés 
par  la  matrice  qui  remonte  dans  le 
grand  badin ,  aient  repris  une  adiette 
ferme ,  6c  que  les  mouvemens  troublés 
par  l’aélion  confiante  de  l’utérus  aient 
repris  un  nouvel  ordre  ? 

Les  capfules  atrabilaires,  ou  reins 
fuccenturiaux ,  font  prefque  auffi  grof- 
fes  que  les  reins  mêmes  dans  les  en- 
fans  ;  mais  elles  ne  croiffent  pas  avec 
l’âge  ,  comme  les  autres  parties  du 
corps  :  au  contraire,  elles  diminuent 
plus  qu’elles  n’augmentent.  On  peut 
donc  croire  que  les  capfules  ont  dans 
le  foetus ,  6c  peut-être  auiïi  dans  les 
enfans ,  un  ufage  bien  plus  étendu  que 
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dans  les  adultes.  Ne  fer  oient-elles  pas 
comparables ,  par  rapport  à  leur  a&ion, 
à  la  matrice  ,  qui  n’en  a  une  bien  mar¬ 
quée  ,  que  depuis  l’âge  de  puberté  juf- 
qu’à  l’entiere  ceiiation  des  réglés  ? 

Le  thymus  ,  qui  eft  d’un  volume 
affez  confidérable  dans  les  enfans ,  fe 
flétrit  &:  fe  deffeche  dans  les  adultes  , 
à  mefure  qu’ils  avancent  en  âge  :  elle 
eft  prefque  effacée  dans  les'  vieillards. 
L’hiftoire  de  cette  efpece  de  glande 
nous  fournit  la  preuve  la  plus  com¬ 
plexe  ,  qu’il  exifle  des  organes  ,  dont 
l’a&ion  &  le  mouvement  s’éteignent 
en  grande  partie  ,  fi  ce  n’efl  pas  en  to- 
talité  ,  pendant  le  cours  de  la  vie.  Il 
feroit  difficile  d’en  fixer  l’époque:  peut- 
être  auffi  ne  perdent-ils  leur  attion  que 
peu-à-peu ,  de  maniéré  à  ne  pas  exciter 
de  révolution.  Ils  différeroient  en  cela 
de  la  matrice ,  qui  n’agit  jamais  avec 
plus  de  force  ,  que  lorfqu’elle  touche 
au  moment  d’être  privée  de  fa  plus 
vive  a&ion.  Il  y  a  beaucoup  de  fem¬ 
mes  qui  ont  des  pertes,  quand  elles 
font  prêtes  de  n’avoir  plus  leurs  ré¬ 
glés. 

L’année  ou  les  femmes  perdent  leurs 
réglés, peut  être  confidérée  comme  leur 

année 
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£nnée  climatérique.  Le  temps  de  cette 
dévolution  eft  aufîi  funefîe  que  l’année 
foixante-trois  efl  effrayante  pour  les 
hommes  ;  6c  quand  elles  furvivent  à 
cette  époque ,  elles  font ,  ainfi  que  les 
hommes  qui  ont  pafîe  foixante-trois 
ans ,  à-peu-près  sûres  de  devenir  vieil¬ 
les pourvu  que  d’ailleurs  il  ne  fur- 
vienne  pas  quelqu’autre  caufe  de  ma¬ 
ladie  :  tels  font  les  excès  dans  le  boire 
6c  dans  le  manger,  les  alternatives  du 
chaud  6c  du  froid  trop  fubites,  les  paf* 
lions  de  Famé* 

Les  femmes  qui  font  nées  avec  üne 
bonne  conflitution ,  6c  qui  d’ailleurs 
ont  mené  une  vie  fage  6c  réglée ,  font 
bien  moins  malades  que  celles  qui  ont 
un  corps  débile ,  6c  qui  fe  font  livrées 
avec  excès  aux  plaifirs,  6c  font  agitées 
de  mille  pallions.  Il  en  eft  de  même  des 
hommes.  La  foixante  6c  troifieme  année 
ji’eft  pas  accompagnée  d’accidens  aufîi 
graves  pour  ceux  qui  font  fobres ,  6c 
n’alterent  pas  leur  fanté  par  des  excès 
en  tout  genre  :  la  révolution  efî  à-peine 
fenfible.  Ils  reffentent  tout  au  plus  quel¬ 
ques  incommodités.  Il  s’établît  un  nou¬ 
vel  ordre  de  mouvemens  qui  n’éprouve 
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peut-être  plus  aucun  changement,  &  ne 
finit  qu’avec  la  vie. 

La  nature  jufqu’à  foixante-trois  ans 
conferve  de  la  force  :  tous  les  organes 
ont  donc  encore  de  l’a&ivité  ;  mais  , 
généralement  parlant ,  elle  commence 
à  devenir  languifTante  à  cet  âge.  Le 
corps  efl  moins  agile  ;  fes  mouvemens 
font  moins  libres  :  les  opérations  de 
l’efprit  font  plus  lentes  :  les  hommes 
ont  moins  d’appréhenfion  :  les  faits  ne 
fe  gravent  que  difficilement  dans  la 
mémoire  :  les  membres  ont  moins  de 
vie  ;  ils  deviennent  tremblans.  Premie* 
rement  les  mains  femblent  perdre  plu¬ 
tôt  que  les  jambes  leur  force  &:  leur 
fermeté;  d’où  l’on  pourroit  conclure 
que  les  parties  dont  le  développement 
s’efl  fait  le  premier ,  font  celles  qui 
s*affoiblifTent  d’abord. 

N’avez-vous  pas  fait  la  remarque  , 
ainfi  que  moi ,  Monfieur ,  <jue  des  hom¬ 
mes  qui  avoient  conferve  de  la  fraî¬ 
cheur  jufqu’à  foixante  ans ,  ont  reçu 
tout-à-coup  les  empreintes  de  la  yieil- 
leffe  ?  C’efl  même  une  réglé  affez  gé¬ 
nérale  ,  que  les  hommes ,  à  cet  âge  * 
paroiffent  vieillir  tout-à-çoup.  Un  m 
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dPabfence  rend  ce  changement  très- 
fenfible.  La  peau  du  vilage  devient  flaf- 
que  :  les  rides  deviennent  plus  profond 
des  &  fe  multiplient  :  les  jambes  dimi¬ 
nuent  aufli  ,  &  deviennent  pefantes  3 
en  tout  le  corps  s’appefantit.  Il  efl  vi- 
fibleque  tout  l’organe  extérieur  a  perdu 
une  grande  partie  de  fon  a&ion  :  mais 
«’eft-elle  éteinte  abfolument ,  ou  n’a- 
t-elle  fait  que  refluer  vers  l’organe  in¬ 
térieur  ?  Le  cerveau  lui -même  ne 
paroît  plus  avoir  la  même  a&ivité  * 
puifqu’il  eft  vrai  que  les  opérations  de 
l’efprit  font  devenues  plus  lentes.  Un 
vieillard  a  beaucoup  moins  de  fenfibi- 
lité ,  qu’il  q’en  avoit  dans  la  vigueur  de 
l’âge  :il  n’eft  plus  fufceptible  des  mêmes 
fenfations  :  fes  fens  font  plus  émouffés* 
Le  corps  d’un  vieillard  efl  froid  :  il  a 
donc  moins  de  mouvement.  Son  ame 
efl  moins  en  bute  aux  pallions. 

Les  parties  fe  durciffent  avec  l’âge. 
Eft-ce  à  cet  endurciffement  qu’eft  du 
le  changement  qui  fe  remarque  ?  Il  eft 
allez  naturel  de  fuppofer  que  des  parties 
devenues  &  plus  compares  &  plus 
dures  doivent  perdre  leur  flexibilité* 
leur  mobilité  &  une  partie  de  leur  fen- 
Ûbilité,  La  main  d’un  Artifan ,  durcie  6c 
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rendue  calleufe  par  le  travail  ,  fenî 
à  peine  les  imprefïions  du  corps  le  plus* 
chaud  :  croyez-vous  qu’une  pareille 
main  fût  propre  à  exécuter  les  tours 
d’un  Efcamoteur  ?  Je  crois  que  celui-ci 
a  befoin  de  doigts  plus  foupl.es,  6c  d’une 
main  plus  agile. 

Il  n’eft  point  du  tout  aifé  de  déter¬ 
miner  fi  le  cerveau  6c  les  nerfs  éprou¬ 
vent  le  même  changement  que  toutes 
les  autres  parties  du  corps  :  car ,  de  ce 
que  la  fenfibilité  6c  la  mobilité  font  de 
beaucoup  diminuées  dans  un  vieillard, 
on  n’en  peut  pas  conclure  qu’il  s’eft  fait 
line  altération  dans  les  parties  nerveu- 
fes  6c  primitives.  Il  fuffit ,  pour  que  leur 
adlion  foit  diminuée  ,  que  le  mucus  qui 
les  enduit  fe  foit  durci  :  par  cela  feul  , 
les  organes  des  fens  peuvent  s’émouf- 
fer  ;  car  la  dureté  devient  un  obflacle 
au  jeu  des  parties ,  6c  les  rend  moins 
fenfibles  :  peut-être  devient  -  il  nécef- 
faire ,  pour  que  les  opérations  du  cer¬ 
veau  foient  plus  parfaites  ,  que  les  di¬ 
vers  organes  agiffent  avec  une  pleine  li¬ 
berté  6c  une  grande  aifance.  Le  délire 
arrive  fouvent  fans  qu’il  y  ait  aucune 
îéfion.dans;le  cerveau.  Une  refpiratioix 
courte  6c  précipitée  ,  le  #çmblçmen| 


de  la  Vieillesse.  77 
de  tout  le  corps  l’annoncent  ordinal" 
rement ,  quand  il  doit  arriver  ,  & 
l’accompagnent  quand  il  exiffe  :  il  fur- 
vient  affez  fouvent ,  lorfque,  dans  une 
maladie ,  le  travail  de  la  cocfion  le  fait 
dans  la  région  épigaffrique  ;  le;  dia¬ 
phragme  gêné  dans  fon  mouvement,  fe 
contrarie  plus  fréquemment.  La  con¬ 
trainte  qu’il  éprouve  rend  même  fes 
mouvemens  légèrement  fpafmodiques. 
Le  délire  fe  manifefle  principalement 
pendant  le  tems  du  redoublement  :c’eft 
rq^me  quelquefois  le  feul  tems  où  il  y 
en  ait  ;  car  une  fois  que  le  redoublement 
a  fini ,  les  malades  reprennent  leur  bon 
fens ,  &  font  en  pleine  connoiffance. 
Le  délire  naît  donc ,  comme  vous  le 
voyez ,  du  trouble  &  de  la  grande  agi¬ 
tation  :  il  accompagne  fur-tout  l’effort 
extraordinaire  ou  la  gêne  du  dia¬ 
phragme. 

Le  jeu  du  diaphragme  influe  pour 
beaucoup  fur  le  jeu  ou  dans  les  opéra¬ 
tions  du  cerveau  :  dans  fes  momens  d’ef¬ 
fort  ,  il  femble  emprunter  Faclion  de 
toutes  les  parties  du  corps ,  tant  inté¬ 
rieures  qu’extérieures:  c’eft-là  un  fait 
de  la  vérité  duquel  on  peutfe  convain¬ 
cre  ,  en  confidérant  ce  qui  fe  paffe  dans 
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un  homme  qui  en  écoute  un  autre  ave£ 
une  forte  attention  :  fes  yeux  ,  fa  bou¬ 
che  3  fes  oreilles ,  fa  peau  ,  fes  organes^ 
font  fortement  tendus  ,  6c  tous  à  la  fois. 
Dites  -moi ,  je  vous  prie ,  ce  qui  vous 
arrive ,  quand  vous  êtes  livré  à  vos 
profondes  méditations  :  n’ed-il  pas 
vrai  que  vous  ne  voyez  rien  de  tout  ce 
qui  fe  préfente  à  vos  yeux ,  6c  que  vous 
n’entendez  rien  de  tout  ce  qui  frappe 
vos  oreilles?  Tirez  la  conféquence  de 
tous  ces  faits  :  ne  vous  paroît-il  pas 
évident  que,  quand  prefque  tous  les 
reflorts  de  la  machine  fe  font  durais , 
que  l’a&ion  ed  en  partie  éteinte  dans 
les  .diverfes  parties  du  corps ,  que  les 
organes  des  fens  font  privés  d’une  par- 
tie  de  leur  faculté  aélive  ;  ne  vous  pa- 
aroît-ilpas  évident,  dis-je,  que  les  opé¬ 
rations  de  famé  doivent  être  moins 
parfaites  ? 

Le  méchanifme  de  la  réflexion  6c  de 
la  penfée  ne  s’établit  que  difficilement. 
L’on  faifit  avec  peine  les  idées  &  les 
rapports  qu’elles  ont  entr’elles.  L’alté¬ 
ration  qui  furvient  dans  la  machine , 
doit  donc  diminuer  les  forces  de  l’en¬ 
tendement  :  ainfi  l’organe  extérieur, 
n’ayant  que  peu  d’a&ion,  n’ed  plus  ca- 
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pable  de  contre-balancer ,  où  de  con¬ 
courir  au  jeu  du  diaphragme ,  ni  à  celui 
du  cerveau  :  cette  feule  caufe  peut  pro¬ 
duire  tous  les  changemens  qui  arrivent 
dans  un  homme  de  foixante  &c  trois 
ans. 

On  ne  peut  pas  croire  que  le  cerveau 
éprouve  aucune  altération  à  cette  épo- 
que  ,  puifque  les  hommes  confervent 
la  faculté  de  penfer  &c  même  d’imaginer 
dans  un  âge  bien  plus  avancé.  Sophocle 
a  compofé  des  Tragédies  jufques  dans 
la  vieilleiTë  la  plus  avancée.  L’on  rap¬ 
porte  ,  à  ce  fujet,  que  fes  enfans  trou¬ 
vant  que  cette  application  lui  faifoit 
négliger  fes  affaires ,  le  pourfuivirent 
pour  Ae  faire  interdire.  Sophocle ,  pour 
toute  défenfe ,  ne  fit  que  lire  aux  Juges 
la  Tragédie  d’Œdipe  qu’il  venoit  d’a¬ 
chever  ;  &c  leur  ayant  demandé  s’ils 
trou  voient  que  cette  Pie  ce  fût  d’un 
homme  qui  avoit  perdu  l’efprit,  il  fut 
renvoyé  de  l’aétion  que  les  enfans 
avoient  intentée  contre  lui. 

Cette  aptitude  au  travail,  cette  fa¬ 
culté  de  penfer ,  d’imaginer ,  que  con¬ 
fervent  quelques  vieillards ,  efc  le  fruit 
d’une  application  confiante,  d’une  étude 
affidue  6c  d’un  exercice  continuel.  Les 
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organes  qui  fervent  au  méchanifme  cfe 
îa  penfée  6c  de  la  réflexion,  fe  font> 
pour  ainfl  dire,  fortifiés  de  la  perte 
qu’ont  foufferte  les  autres.  L’aéHon  s’y 
porte ,  comme  par  une  pente  préparée 
par  l’habitude.  Ajoutez  encore  que  la 
vie  de  cette  efpece  d’hommes  efl:  une 
vie  douce  ,  tranquille ,  foutenue  par  la 
fobriété  6c  la  tempérance  :  leurs  reflorts 
ne  font  pas  ufes  par  les  excès ,  auxquels 
conduit  prefque  toujours  le  goût  des 
plaifirs.  Quelle  joie  pour  vous ,  de  pré¬ 
voir  que  vous  aurez  une  vieillefle 
exempte  d’infirmités ,  6c  de  penfer  que 
vous  avez  peu  à  craindre  les  rifques 
du  p adage  de  l’année  climatérique  foi»' 
Xante  6c  trois  !  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE  XIII. 

Récapitulation  de  ce  qui  a  été  dit  dans 
Us  dou^e  premières  Lettres . 

J  E  me  prépare  ,  Monfieur ,  pour  un 
voyage  qui  fe  fera  par  un  tems  très- 
froid  ;  car  il  gele  fort ,  &  la  terre  eft 
toute  couverte  de  neige.  Dieu  veuille 
que  ce  tems  continue ,  parce  que  nous 
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tt fierons  moins  long-tems  en  route. 
Je  dois  voyager  en  Allemagne ,  dans  la 
partie  qui  avoiftne  les  montagnes  du 
Tirol.  Ne  vous  attendez  pas  à  recevoir 
de  mes  nouvelles  d’ici  à  mon  retour  : 
alors  je  continuerai  de  vous  parler  de 
la  vieillefte.  La  théorie  ,  comme  je 
vous  l’avois  annoncé ,  en  eft  un  peu 
longue  :  mais  les  détails  dans  lefquels 
je  fuis  entré ,  feront  d’un  grand  fecours 
pour  quiconque  voudra  fe  former  une 
bonne  idée  de  la  nature  des  maladies^ 
qui  lui  font  propres. 

Je  vais  cependant ,  avant  mon  de- 
part  ,  vous  faire  un  précis  des  princi¬ 
paux  fujets  que  j’ai  traités  dans  les  dif¬ 
férentes  Lettres  que  je  vous  ai  écrites. 
Je  vous  ai  dit  que  la  vie  eft  partagée 
en  différens  âges ,  l’enfance ,  l’adolef- 
cence ,  6cc.  que  le  principe  de  la  vie 
eft  celui  de  fa  deftru&ion  ;  que  le  mou¬ 
vement  entretient  l’une  9  &  amene  1  au¬ 
tre.  J’ai  établi  que  le  corps  d’un  emant 
étoit  plus  mobile  &  plus  fenfible  que 
celui  d’un  adulte ,  &  bien  davantage 
que  celui  d’un  vieillard.  J’ai  cru  en 
.•  faire  connoître  la  caiüe  ,  en  difant  que 
la  fubftance  nerveufe  eft  proportion* 
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nellement  plus  abondante  dans  un  en- 
fant ,  que  dans  un  adulte* 

Il  elî  de  fait  que  la  matière  cérébrale, 
qui  fournit  les  nerfs ,  exilte  chez  les 
enfans  telle  à-peu-près  qu’elle  doit  être 
£hez  les  adultes  :  cette  opinion  eft  fon¬ 
dée  fur  la  grofïeur  de  la  tête  des  en- 
fans  ,  qui  l’emporte  de  beaucoup  fur 
celle  des  autres  parties  du  corps ,  & 
qui  femble  n’augmenter  que  parce  que 
les  os  r  les  mufcles,  les  aponévrofes 
la  peau  acquièrent  plus  d’épaifTeur. 

La  nature  tend  à  alonger  ôt  à  déve* 
lopper  les  parties  ;  aufîi  fes  mouve- 
mens  le  dirigent-ils  au-dehors  &c  vers 
ia  tête  ,  où  rélîde  le  premier  centre 
d’a&ion  qui  s’ell  établi*  C’eft-là  qu’a- 
boutilfent  les  mouvemens  de  la  nature; 
elle  elï  le  liege  de  la  plupart  des  fymp^- 
tômes  qui  accompagnent  les  maladies 
des  enfans* 

Quand  le  corps  eft  parvenu  à  fon 
dernier  degré  d’accroiffement ,  la  na¬ 
ture  affe&e  une  autre  marche  :  elle  fe 
replie  fur  elle-même  ;  elle  concentre 
les  mouvemens  ;  ce  que  l’on  connoît 
encore  par  la  nature  ôc  le  liège  des  ac- 
cidens  qu’éprouvent  les  jeunes  gens.  11$ 
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font  fujets  aux  crachemens  de  fang,  aux 
pleuréfies 9  à  la  phtyfie.  Dans  le  moyen 
âge ,  elle  defcend  ,  elle  dirige  fes  mou- 
yemens  plus  au-dedans  :  c’efl  ce  qu  in¬ 
dique  la  nature  des  maladies  propres 
à  cet  âge.  Telles  font  les  coliques  he- 
morrhoïdales  9  les  hémorrhoïdes  9  la 
goutte  ,  les  fpafmes  du  ventre  9 1  affec¬ 
tion  des  vifceres  qui  y  font  contenus. 
Dans  la  vieilleffe  l’organe  extérieur 
a  perdu  beaucoup  de  fon  activité  ;  la 
nature  efl  plus  débile  :  les  maladies 
qu’elle  éprouve  font  moins  vives  &C 
moins  nombreufes  que  celles  de  1  en¬ 
fance  :  fes  maladies  font  prefque  toutes 
du  genre  pituiteux  9  ÔC  dépendent  pour 
la  plupart  du  refoulement  des  humeurs 
vers  les  parties  internes.  Quand  par 
malheur  les  vieillards  ont  quelques  ^in¬ 
commodités  9  ils  les  gardent  pour  1  or¬ 
dinaire  jufqu’à  la  fin  de  leurs  jours. 

Les  grandes  révolutions  qui  s  obfer*^ 
yent  dans  le  corps  d’un  homme  y  ar¬ 
rivent  vers  la  fin  de  chaque  feptenaire. 
Il  paroît  affez  certain  que  ,  pendant  la 
crue  de  l’homme  9  elles  font  occafion- 
nées  5  pour  la  plus  grande  partie  9  par 
le  développement  du  jeu  de  quelque 
jprgane,  U  par  les  efforts  que  fait  la 
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nature  ,  quand  elle  a  en  vue  l’alonge- 
ment  des  parties.  Elles  n’arrivent ,  au 
contraire  ,  dans  les  autres  époques  de 
ta  vie  ,  que  parce  que  la  machine  fe 
détruit  &  fe  mine  peu-à-peu ,  ou  que , 
quelque  organe  ceffant  d’agir ,  il  s’éta-* 
blitim  nouvel  ordre  dans  la  circulation 
du  mouvement. 

Les  opérations  de  l’efprit  font  plus 
lentes  &  moins  parfaites  dans  un  vieil- 
tard  ?  que  dans  un  homme  qui  eft  dans 
la  vigueur  de  l’âge.  Il  ne  paroît  pa9 
qu’on  puiffe  attribuer  cet  effet  à  au¬ 
cune  altération  de  la  fubffance  céré¬ 
brale  :  J’imagine  qu’il  peut  être  produit 
par  le  changement  qui  s’eft  fait  dans 
£oute  la  machine  ,  attendu  que  tous  lés 
organes  fe  prêtent  un  fecours  mutuel 
pour  toutes  leurs  opérations.  L’organe 
extérieur  étant  devenu  moins  a&if,  ne 
favorife  pas  affez  le  méchanifme  de  la 
penfée  &:  de  la  réflexion  ;  d’où  il  ar¬ 
rive  que  les  vieillards  ont  en  général 

peu  de  mémoire  ,  &  la  conception  plus 
lente. 

Les  parties  devenues  roides  par  le 
scollement  des  faifeeaux  de  fibres,  par 
l’endurciffement  du  mucus  qui  enduit 
k$  fibres  neryeujfç$  ?  exécutent  moing 
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bien  leurs  mouvemens;  elles  font  moins 
fenfibles.  Il  arrive  de-là  que  les  orga¬ 
nes  des  fens  font  prefque  émouffés  : 
auiîi  les  vieillards  ont-ils  communé¬ 
ment  l’ouïe  dure  ;  ils  ont  befoin  de  re¬ 
courir  à  l’ufage  des  lunettes  pour  ap~ 
percevoir  &  mieux  diftinguer  les  ob¬ 
jets  ,  qu’ils  ne  voient  que  d’une  maniéré 
confufe. 

Un  corps  fain,  bien  conflitué,  dans 
lequel  il  ne  s’efl  formé  aucun  amas  d’hu¬ 
meurs,  efl  moins  fujet  aux  maladies  qui 
fur  viennent  dans  les  années  climatéri¬ 
ques  ,  parce  que  la  nature  a  moins 
d’obftacles  à  vaincre  pour  opérer  fa 
révolution  :  elle  efl  obligée  par  cela 
même  à  moins  d’efforts.*  Vous  jugez 
de-là,  Monfieur,  combien  il  eflimpor- 
tant  aux  hommes  de  fe  préparer  de 
longue  main  au  paffage  des  années  cli¬ 
matériques.  Les  précautions  qu’il  faut 
prendre  feront  le  fujet  d’une  autre  Let¬ 
tre,  Je  fuis,  ôcc, 
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LETTRE  XIV. 

Ce  ne/l  quen  voyant  des  malades  ,  que 
l'on  peut  fe  former  quelque  idée  des 
loix  de  l'économie  animale . 

•F E  vous  racontai  dans  le  tems ,  Mon¬ 
teur  ,  une  réponfe  que  Je  fis  à  un  de 
ces  hommes  que  la  parefTe  6c  la  pré¬ 
emption  rendent  importuns.  Comme 
il  me  fatiguoit  par  les  queftions  ,  je 
confens ,  lui  dis-je  ,  de  vous  mfiruire  ; 
mais  il  eft  jufle  qu’auparavant  vous 
vous  mettiez  en  état  de  m’enten¬ 
dre  ;  fans  quoi  mes  differtations  fe- 
roient  à  pure  perte  :  en  conféquence  , 
donnez-vous  la  peine  de  m’accompa¬ 
gner  pendant  trois  ans  dans  un  hôpital 
de  malades;  enfuite  je  me  chargerai  de 
vous  fatisfaire  fur  tous  les  points  ,  & 
j’ofe  vous  aifurer  que ,  li  vous  êtes  né 
avec  une  dofe  fuffilante  d’intelligence , 
je  pourrai  vous  apprendre  la  Méde¬ 
cine.  La  réponfe  ne  lui  plut  pas,  6c  de 
cette  mamere  je  fus  débarraffé  de  fes 
importunités. 


DE  IA  VlEILLfcSSÉ.  Sf 

Un  Médecin  ,  confulté  par  un  pere 
quels  livres  il  devoit  donner  à  fon  fils , 
qu’il  deflinoit  à  l’étude  de  la  Médecine , 
lui  confeilla  de  lui  faire  lire  des  livres 
d’hifloire  &:  de  Littérature,  &  de  l’en¬ 
voyer  ,  pour  apprendre  la  Médecine  , 
étudier  le  grand  livre  de  la  nature  dans 
un  hôpital.  C’eft  vous  qui  m’avez  ap¬ 
pris  cette  anecdote.  Cette  réponfe  n’a- 
voit  pas  fans  doute  le  même  objet  que 
la  mienne  ;  mais  elle  annonce  que  ce 
Médecin  étoit  perfuadé ,  ainfi  que  moi, 
qu’il  falloit  néceffairement  voir  des 
malades  ,  pour  apprendre  à  connoître 
la  marche  des  maladies ,  que  tout 
fyftême  de  Médecine  ,  qui  n’ étoit  pas 
fondé  fur  l’obfervation ,  ne  pouvoit  fe 
foutenir. 

Il  en  efl  du  Médecin,  comme  du 
Peintre  :  celui-ci  doit  s’attacher  à  pein¬ 
dre  la  forme  extérieure  des  mufcles  dans 
les  divers  mouvemens.  Il  doit  apprendre 
à  connoître  les  différentes  attitudes  que 
prend  un  homme  ,  fuivant  les  pallions 
qui  l’agitent ,  &C  les  efforts  qu’il  efl 
obligé  de  faire  pour  arriver  au  but  qu’il 
fe  propofe.  Tel  doit  être  fon  objet 
principal  :  ce  font  des  hommes  vivans 
cpi’il  doit  voir  ,  &  non  pas  des.  çad&* 
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vres:car?  que  lui  importe  de  favoir 
le  nom  de  chaque  mufcle ,  l’endroit  de 
leur  origine ,  6c  celui  de  leur  infertion  ? 
Les  connoifïances  les  plus  détaillées  de 
l’Anatomie  ne  peuvent  lui  être  d’aucun 
fecours  ,  foit  qu’il  peigne  un  homme 
en  fureur ,  ou  un  homme  qui  com¬ 
mande  ,  ou  un  homme  qui  eft  en  pof- 
ture  de  fuppliant.  C’eft  la  furface  qu’il 
doit  peindre  ,  6c  ce  qui  frappe  les  yeux, 
6c  non  pas  l’intérieur.  Je  fuis  perfuadé 
que  M.  Vernet  n’efi  pas  très-verfé  dans 
les  connoiffances  anatomiques ,  6c  qu’il 
répondroit  très-mal  dans  un  examen 
d’ Anatomie  qu’on  lui  fer  oit  fubir. 
Quand  il  peint  un  payfage  ,  il  ne  s’oc¬ 
cupe  pas  de  l’hiftoire  naturelle  des  ro¬ 
chers  ,  des  terres  6c  des  arbres  qu’il 
deffine  :  leur  forme  6c  leur  couleur 
font  les  feules  chofes  qu’il  doit  voir  , 
6c  dont  il  eft  réellement  occupé.  Un 
coup  d’œil  j ufte  doit  fu frire  pour  cela. 

Un  homme  qui  fait  les  fonctions  de 
Médecin ,  doit  d’abord  s’attacher  à  bien 
connoître  la  marche  des  maladies.  Il 
faut  qu’il  fâche  comment  elles  com¬ 
mencent  ,  6c  de  quelle  maniéré  elles 
üniffent  :  s’il  n’acquiert  pas  ces  con- 
noiffançes  ?  il  mérite  tout  au  plus  la 
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nom  de  Médicaftre ,  6c  n’eft  digne  que 
de  l’emploi  d’infirmier.  La  maladie  eit 
un  état  d’efFort  6c  de  contrainte  pour 
la  nature  i  les  efforts  qu  elle  fait ,  ôt  fort 
travail  produifent  difierens  effets ,  c  effi 
ce  qu’on  appelle  fymptômes.  Ce  font 
eux  qui  nous  apprennent  à  diftmguer 
la  nature  des  maladies.  Il  y  a  certaine¬ 
ment  de  la  différence  entre  la  mine  d^un 
homme  qui  fe  porte  bien,  6c  celle -d  un 
homme  malade  :  ainfi  le  Médecin  droit 
apprendre  à  connoitre  ces  différences* 
Les  fymptômes  d’une  pkuréfie  diffe¬ 
rent  beaucoup  de  ceux  d’une  forte  co¬ 
lique.  Le  poulx ,  la  voix ,  1  attitude  , 
la  couleur  du  vifage ,  les  yeux  ,  les 
mouvemens  ne  font  pas  les  memes  dans 

l’un  6c  dans  l’autre. 

Vous  voyez  donc ,  Monfieur,  qu  il  eit 
néceffaire  d’avoir  les  malades  fous  fes 
yeux ,  pour  apprendre  a  connoitre  les 
maladies.  La  différence  qu  il  y  a  entre 
un  jeune  homme  qui  apprend  la  Méde¬ 
cine  dans  les  livres ,  6c  celui  qui  1  étu¬ 
dié  dans  un  hôpital  au  lit  des  malades , 
eft  la  même  que  celle  qui  fe  trouve  en¬ 
tre  un  Peintre  qui  a  toujoprs  peint  les 
objets  d’après  nature ,  6c  celui  qui  na 
fait  que  copier  des  tableaux.  Le  grand 
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malheur  eh:  que  nous]  ayons  en  Méde* 
cine  peu  de  Peintres  d’après  nature  , 
oC  beaucoup  de  Copiées. 

J’ai  entendu  dire  à  de  grands  Pein¬ 
tres  ,  que,  parmi  ceux  qui  femêloienf 
de  peindre,  il  y  en  avoit  très-peu  qui 
fulTent  en  état  de  bien  voir  la  nature. 
Je  puis  affurer  auiîi  que ,  dans  la  foule 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  de  la  Méde¬ 
cine  ,  il  y  en  a  peu  dont  les  écrits  an¬ 
noncent  qu  ils  aient  eu  une  connoil- 
fan  ce  exafie  de  la  marche  des  maladies, 
Hippocrate  eh:  fublime  en  ce  genre.  Il 
a  tout  vu  ,  il  a  tout  ohfervé  :  les  apho- 
rifrnes  ut  fes  fente  nces  de  Cos  fenblent 
plutôt  être  les  ouvrages  d’un  Dieu , 
que  ceux  d’un  homme  :  auiîi  l’appelle* 
î-on  Dlvus  Hippocrates.  En  un  mot  , 
nous  n’avons  eu  de  grands  hommes  en 
Médecine,  que  ceux  qui  l’ont  pris  pour 
modèle. 

Il  arrive  mille  chofes  dans  une  ma¬ 
ladie  ,  dont  on  ne  peut  pas  fe  former 
une  idee  ,  quand  on  ne  les  obferve  pas 
foi-même  chez  les  malades  ;  &: ,  pour 
les  bien  voir ,  il  faut ,  quand  on  vifite 
les  malades ,  le  dépouiller  de  tout  pré- 
juge ,  ne  pas  vouloir  voir  ce  qui  n’eh 
pas ,  ne  pas  fe  cacher  ce  qui  exihe 
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.  féellement.  Un  jeune  homme  qui  com¬ 
mence  par  voir  des  malades ,  ot  ne  s  eit 
prévenu  pour  aucun  fylleme ,  parce 
qu’il  n’a  pas  lu  les  livres  de  Medecine  ; 
ce  jeune  homme  ,  dis-je  ,  eft  e  eu 
peut-être ,  qui  foit  en  état  de  bien  pein¬ 
dre  une  maladie',  de  la  bien  Cuivre  dans  fa 
marche,  &C  d’enbien  obferver  les  envers 
accidens.  Car  un  grand  défaut  dans  les 
jeunes  Médecins  qui  commencent  par 
fréquenter  les  écoles ,  c’eft  cm  imbus 
des  préceptes  de  leurs  Maîtres ,  us  n  ad¬ 
mettent  volontiers  &  ne  voient^  que 
ce  qui  peut  s’accorder  avec  la  théorie 
dont  on  les  a  bercés  :  ils  rejettent  tout 
ce  qui  ne  quadre  pas  avec  leurs  opi- 

nions. 

Les  mouvemens  critiques  ne  peu¬ 
vent  être  bien  connus  que  par  un 
homme  qui  porte  dans  la  Pratique  de 
la  Médecine  le  goût  &  le  geme  de  1  ob- 
fervation,  qui  n’eft  préoccupe  d  aucun 
fyftême  qui  contredife  la  do&rine  des 
crifes^Des  Tueurs  abondantes,  des  cra¬ 
chats  bien  cuits ,  des  urines  chargées , 
des  Telles  d’une  matière  jaune  U  bien 
liée  ;  toutes  ces  évacuations  arrivant  a 
la  fin  de  chaque  Teptenaire ,  lui  appren¬ 
dront  que  le  Tept,  le  quatorze  &  le 
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vingt-un  font  les  jours  vraiment  cri¬ 
tiques.  Le  changement  qui  s’eft  fait 
dans  la  matière  de  ces  excrétions  de¬ 
puis  le  commencement  jufqu’au  jour 
auquel  il  les  remarque ,  lui  fera  foup* 
çonner  qu’elles  ont  -eu  befoin  d’une 
préparation  ,  que  ce  travail  prépa¬ 
ratoire  confifle  dans  ces  mouvemens 
forces ,  dans  cette  grande  agitation,aux- 
quels  on  a  juge  à  propos  de  donner  le 
nom  de  fîevre.  Cette  préparation  lui 
paroîtra  une  vraie  co&ion.  Le  grand 
nombre  de  faits  qu’il  aura  eu  occafion 
d’obferver  ?  le  convaincront  qu’une 
maladie  ne  peut  être  cenfée  guérie  9 
que  quand  l’évacuation  d’une  pareille 
matière  s  eû  faite.  Le  mot  coélion  ne 
fera  plus  une  énigme  pour  lui.  Quand 
iHira  Hippocrate ,  il  fe  fentira  pénétré 
d’un  faint  refpeél  pour  ce  pere  de  la 
Médecine  ;  &  ce  fera  peut-être  le  feul 
livre  de  Medecine  qu’il  lira  avec  plaifir. 

5  r  Quant  aux  différens  fyûêmes  fur 
l’économie  animale ,  &  fur  le  traite¬ 
ment  des  maladies ,  ils  ferviront  à  le 
convaincre  que  ce  qui  éloigne  les  h  om¬ 
îmes  de  la  vérité  ,  eft  le  goût  qu’ils  ont 
pour  le  merveilleux  :  ils  ferviront  en¬ 
core  a  lui  faire  connoître  les  écarts 
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dans  lefquels  peut  donner  l’efprit  hu*v< 
main. 

Les  maladies  ,  ces  grands  efforts  de 
la  nature  opprimée ,  font  l’aétion  d’un 
organe  qui  redouble  d’efforts  :  elles  ne 
font  que  fes  mouyemens  plus  marqués. 
Ce  ne  peut  donc  être  qu’en  voyant  des 
malades ,  que  l’on  peut  fe  former  quel¬ 
que  idée  des  loix  de  l’économie  ani¬ 
male.  C’efl  la  connoiffance  des  mala¬ 
dies  qui  donne  celle  de  la  marche  de  la 
nature.  Tout  ce  que  je  vous  ai  dit  juf- 
qu’ici ,  Moniteur ,  eft  fondé  fur  les  faits 
que  j’ai  eu  occafion  d’obferver.  Je  ne 
vous  rends  pas  raifon  de  tous  :  mais  je 
n’ai  pas  pour  cela  la  folie  d’en  nier 
Fexiflence.  Je  ne  reffemble  pas  à  ces 
Philofophes  qui  n’admettent  pas  l’in¬ 
fluence  de  la  lune  fur  les  corps  terref- 
tres ,  par  la  feule  raifon  qu’ils  ne  con¬ 
çoivent  pas  la  maniéré  dont  la  chofe 
peut  fe  faire.  En  Médecine  il  faut  des 
faits  ,  6c  peu  de  raifonnemens.  En  gé¬ 
néral  un  homme  verfé-dans  la  pratique 
parle  peu ,  6c  le  jeune  homme  qui 
commence  fa  carrière  babille  beaucoup; 
mais  l’expérience  le  rend  plus  filen- 
tieux.  A  chaque  pas  qu’il  fait,  il  appert 
£oit  de,  nouvelles  wies  qui  le  font  beau* 
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Coup  réfléchir ,  ôc  renverfent  le  pre*- 
mier  échafFaudage  qu’il  s’étoit  cons¬ 
truit  ,  en  écoutant  fes  Maîtres ,  ôc  en 
lifant  beaucoup  de  livres.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  fur  cet  objet.  Je 
remets  à  un  autre  jour  pour  traiter  une 
nouvelle  matière.  Je  fuis  ,  Ôte. 


LETTRE  XV. 


Que  toutes  les  maladies  ont  à-peu-près 
la  meme  caufe  &  La  même  marche . 

Je  ne  me  rappelle  pas,  Monfieur,  fi 
je  vous  ai  donné  un  exemplaire  d’un 
petit  Ouvrage  que  je  fis  imprimer  en 
Soixante  êt  quatre  :  il  a  pour  titre ,  Re¬ 
cherches  fur  la  Nature  6*  fur  V Inocula¬ 
tion  de  la  petite  vérole .  Ce  petit  Ou¬ 
vrage  renferme  un  Chapitre  qui  a  pour 
objet  de  démontrer  que  la  répiétion  du 
ventre  efl:  la  caufe  de  toutes  les  mala¬ 
dies.  Je  me  fouviens  que  ce  Chapitre- 
là  fut  lu  par  beaucoup  de  gens  ,  Ôt  que 
prefque  tous  ceux  qui  le  lurent ,  furent 
de  mon  Sentiment.  J’ignore  quelle  im- 
preflîcn  firent  fur  vous  les  raifons  que 
l’apportai  en  preuve  de  l’opinion  quç, 
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j’avois  mife  en  avant  Bien  des  Ledeurs 
conclurent  que  ,  fi  cette  thefe  ctoit 
vraie,  toutes  les  maladies  dévoient 
j  avoir  une  même  caufe.  Cette  idée  n’efi: 

I  pas  neuve.  Hippocrate ,  ce  grand  Ob- 
fervateur  de  la  nature ,  l’avoit  eue ,  6c 
je  l’ai  adoptée.  Il  a  dit  de  plus  qu’elles 
avoient  une  même  marche,  c’eff-à-dire* 
que  la  feule  différence  qu’elles  avoient 
entr’elles ,  confifioit  dans  leur  durée  , 
mais  qu’elles  commencent  6c  finiffent 
de  la-  même  maniéré  :  toutes  finiffent 
par  une  révolution  critique ,  qui  a  été 
précédée  de  la  codion  de  la  matière 
qui  a  caufé  la  maladie, 

Dans  un  autre  Ouvrage  imprimé  en 
fçuxante  6c  fix ,  intitulé  Traité  desprin* 
cipaux  objets  de  Médecine ,  j’ai  traité 
dans  un  Chapitre  particulier  des  caufes- 
qui  rendent  les  maladies  aiguës  ou  chro¬ 
niques  :  c’étoit,  comme  vous  le  voyez* 
Moniteur  ,  indiquer  les  caufes  de  leur 
durée  plus  ou  moins  longue.  J’ai  établi 
dans  ce  Chapitre  ,  que  la  durée  d’une 
maladie  dépend  de  ce  que  le  travail  de 
la  codion  eil  plus  ou  moins  libre ,  plus 
ou  moins  empêché ,  6c  j’ai  fait  voir 
que  plus  le  nerveux  prédominoit  , 
moins  la  marche  des  maladies  étoit  ra- 
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pide.  Cette  loi  eft  commune  aux  mala-; 
dies  aiguës  6c  aux  maladies  chroni¬ 
ques. 

La  caufe  qui  excite  ces  grands  mou- 
vemens  de  la  nature,  qui  s’appellent 
du  nom  de  fievre ,  eft  matérielle  :  elle 
eft  un  amas  d’humeurs  dépofées  dans 
les  entrailles ,  ou  dans  quelqu’un  des 
facs  que  forme  le  tiffu  cellulaire  ;  &  la 
preuve  qu’on  en  peut  donner ,  eft  qu’il 
faut ,  pour  qu’une  maladie  fe  guériffe  t 
qu’il  furvienne  une  évacuation  quel-' 
conque.  C’efl  de  cette  maniéré  que 
toutes  les  maladies  fe  terminent. 

Des  crachats  fort  épais  &:  des  fueurs 
abondantes  peuvent  furvenir ,  quoique 
la  caufe  de  la  maladie  foit  enracinée 
dans  les  entrailles.  L’obfervation  fui-- 
vante  en  fait  foi. 

Un  homme  de  trente-fix  ans ,  épuifé 
de  débauches,  éprouva  un  hoquet  qui 
dura  quatre-vingt -heures.'  On  lui  fît 
prendre ,  pour  calmer  cet  accident  r 
l’émétique  &:  force  antipafmodiques. 
Il  fentit,  en  fe  tâtant  le  ventre  à  la  fuite 
de  fon  hoquet ,  une  tumeur  fort  dure 
fituée  dans  la  région  épigaflrique. 
M.  Tronchin  qu’il  confulta,  lui  con- 
feilla  l’ufage  des  bains  &  une  eau  mié- 
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lée ,  dans  laquelle  on  faifoit  bouillir  de 
la  chicorée  blanche.  Lorfque  je  fus 
appelle,  je  fentis  la  même  tumeur  ,  6c 
remarquai  que  fon  foie  devenu  très- 
dur  ,  débordo#  les  côtes  dans  l’hypo- 
chondre  droit.  Les  alimens  6c  la  boiffoa 
lui  faifoient  un  poids  fur  l’eftomac.  Il 
avoit  encore  dans  la  journée  quelques 
coups  de  hoquet  ;  fon  pouls  étoit  fré¬ 
quent  6c  ferré.  Je  le  vis  conjointement 
avec  M.  Tronchin ,  6c  je  commençai  à 
le  fuivte  le  22  Janvier. 

Le  vingt  -  neuf  il  eut  quelques  frit* 
fons  qui  furent  fuivis  de  fievre  6c  de 
fiieur.  La  fievre  ayant  dure  quelques 
jours,  6c  les  fueurs  étant  devenues 
plus  abondantes ,  fon  pouls  devint  plus 
calme  ;  il  alla  naturellement  à  la  garde- 
robe  :  fon  teint  devint  plus  animé  ;  il 
n’eut  plus  de  hoquet,  6c  fes  alimens 
ceff  rent  de  lui  pefer  fur  l’eftomact 
Huit  à  dix  jours  après  cette  première 
bourafque ,  il  en  fur  vint  une  autre  :  il 
eut  de  meme  des  briffons  6c  la  fievre  r 
il  fut  enchifrené  :  il  touffoit  ;  il  cracha 
une  matière  épaifle.  Ses  urines  dépo- 
ferent  beaucoup.  Il  eut ,  après  trois 
jours  de  fievre,  une  fueur  très-abon^ 
dante  qui  dura  deux  jours* 
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Le  pouls  étoit  à  la  fin  cle  la  Tueur 
aulïi  tranquille  que  dans  l’etat  naturel: 
il  rendit ,  le  1 1  Février  ?  une  première 
Telle  jaune  &  un  peu  muqueufe.  Il  con¬ 
tinua  d’aller  à  la  garde-robe  tous  les 
jours.  Le  volume  de  la  tumeur  paroiT- 
fioit  beaucoup  diminué  le  dix-Tept. 

La  fievre  revint  le  vingt  ;  elle  com¬ 
mença  par  un  frifîon,  6c  finit  au  qua¬ 
trième  jour  par  une  Tueur.  Il  cefla  d’al¬ 
ler  à  la  garde-robe.  La  fievre  qui  reprit 
le  vingt-Tept ,  continua  le  vingt-huit. 
Il  rendit ,  la  nuit  Tuivante  ,  une  ma¬ 
tière  bilieuTe  parles  Telles  :  peu  de  tems 
après  le  friffon  Te  fit  Tentir ,  6c  fut  fuivi 
d’une  Tueur  abondante  qui  infettoit  par 
Ta  mauvaiTe  odeur,  La  fievre  continua 
le  premier  Mars  :  les  Tueurs  ne  difcon- 
tinuerent  pas.  Il  eut  une  diarrhée  toute 
la  journée  du  vingt-neuf.  La  derniere 
Telle  qu’il  rendit  étoit  d’une  matière 
vraiment  critique  :  enfin  le  malade  ^ 
après  beaucoup  de  révolutions  de  cette 
éfpece  ,  Tut  guéri  au  bout  de  quelques 
mois. 

Je  dois  obTerver  que  la  tumeur  de 
Pépigaftre  devenoit  bien  plus  Tenfible, 
&  acquéroit  un  volume  plus  confidé- 
rable  dans  le  tems  de  la  fievre  6c  des» 
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fiieurs  ;  ce  qui  prouve  qu’une  tumeur 
groflit  &  fe  gonfle  lors  du  travail 
qui  doit  procurer  fa  réfoiution ,  &  que 
la  codion  de  la  matière  qui  forme  la 
rumeur ,  dépend  de  la  vive  adion  de 
l’organe  qui  efï  tuméfié ,  du  con¬ 
cours  de  celle  de  toutes  les  autres  par¬ 
ties  du  corps.  Il  fuit  encore  de  cette 
obfervatî on ,  que  tous  les  couloirs  fer¬ 
vent  egalement  pour  l’évacuation  de  la 
matière  critique  ,  quand  elle  a  acquis 
fion  dernier  degré  d’élaboration  ou  de 
maturité. 

Les  gales  qui  infedent  la  tête  des 
enfans  font  fou  vent  critiques  ;  c’eff-à- 
dire  ,  qu’elles  tendent  au  foulagement 
de  ceux  chez  qui  elles  paroiffent.  Elles 
femblent  provenir  d’un  fuperflu  d’hu¬ 
meurs  ,  qui  s’efl  dépofé  dans  les  en¬ 
trailles,  &c  qui,  lorfque  la  nature  fait 
de  puifTaiis  efforts  pour  procurer  l’a- 
longement  des  parties  ,  fe  porte  dans 
1  endroit  où  aboutit  le  courant  des  of- 
cillations.  Le  point  où  elles  fe  dirigent 
le  plus  ordinairement  chez  les  enfans  > 
efl  la  tête  :  c’eff  là  la  caufe  &  l’origine 
des  gales  &  des  écoulemens  d’humeurs 
qui  fe  font  chez  quelques  -  uns  par  le  . 
nez ,  &  chez  d’autres  par  les  oreilles, 
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Les  enfans  font  fort  intempérans  ;  ils 
font  chargés  d’humeurs ,  &  expofés  à 
beaucoup  d’accidens.  Le  ventre  des  en- 
fans  eff  habituellement  gonflé  ;  ce  qui 
indique  ou  un  amas  d’humeurs  ,  ou  un 
effort  confiant  des  organes  fituês  dans 
cette  capacité  :  le  ventre  paroît  donc 
être  la  fource  d’où  naiffent  les  maux 
qui  affligent  l’enfance.  Leurs  maladies 
le  terminent  ,  ainfi  que  celles  des  adul¬ 
tes,  par  des  diarrhées  bilieufes.  Mais 
ce  qui  peut  le  mieux  prouver  jufqu’où 
peuvent  s’étendre  les  effets  d’un  travail 
qui  fe  fait  dans  les  entrailles ,  c’efl  l’ob- 

fervation  qui  fuit. 

Un  enfant  âgé  de  trois  ans  &c  demi 
avoit  la  rate  tuméfiée  &  très-dure  :  fon 
ventre  etoit  fort  gonfle  t  il  avoit  les 
pieds  les  mains  enfles  •  fon  vifagc 
etoit  bouffi  :  fa  refpiration  étoit  gênée  : 
il  étoit  d’une  maigreur  extrême.  Ayant 
été  confulte  par  les  païens ,  je  leui  an¬ 
nonçai  que  cette  maladie  dureroit  plu¬ 
sieurs  années  ,  &  que  vraifemblable- 
ment  elle  ne  feroit  pas  guérie  avant 
que  Penfant  eût  atteint  l’âge  de  fept 
ans  ;  que , félon  toutes  les  apparences, 
il  effuieroit  plufieurs  bouralques ,  &c 
que  la  depreffion  du  ventre  éc  le  ra— 
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moliffement  de  la  rate  viendroient  à  la 
fuite  d’une  grande  révolution,  ou  d’une 
fievre  confidérable. 

Je  confeillai  d’abord  le  jus  d’herbes  , 
pour  complaire  au  pere  &  à  la  mere. 
Je  ne  me  rendis  pas  aux  indances  réi¬ 
térées  qu’ils  me  firent,  de  donner  des 
fondans  &  des  purgatifs.  On  lui  fît 
prendre ,  à  mon  infçu  ,  une  infufion 
de  rhubarbe  ,  qui  ne  fit  que  le  tracafler 
&  augmenter  fa  maigreur.  Ce  mauvais 
effet  de  la  rhubarbe  augmenta  leur  con¬ 
fiance  en  mes  prédirions.  Après  plu— 
fieurs  mois  il  eut  une  des  bourafques 
que  j’avois  annoncées.  L’enfant  avoit 
une  toux  violente ,  beaucoup  d’oppref- 
fion ,  des  douleurs  aiguës  dans  l’endroit 
delà  rate,  lesquelles  s’éîendoient  jul- 
qu’au  pied  &  à  la  main  du  même  côté. 
La  fievre  étoit  très-forte  à  la  fin  de 
chaque  bourafque  ,  qui  dur  oit  cinq  ou 
fept  jours  :  le  malade  rendit  plufieurs 
felles  d’une  matière  critique.  Le  ventre 
devint  moins  gonflé  après  plufieurs  at¬ 
taques  de  cette  efpece. 

La  mere  impatiente  ne  put  réfifler  à 
une  nouvelle  tentation  qu’elle  eut  de  le 
purger  :  le  fuccès  n’en  fut  pas  heureux: 
fa  maigreur  augmenta  ,  &  il  devint 
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fttjet  à  une  chute  de  fondement.  Je  con- 
feillai ,  pour  réparer  le  mal ,  de  le  faire 
déjeuner  6c  fouper  avec  le  lait  de  va¬ 
che  :  il  reprit  de  l’embonpoint  :  fes  cou¬ 
leurs  s’animèrent  :  en  tout  il  fe  porta 
beaucoup  mieux. 

A  l’âge  de  fept  ans  trois  mois ,  il  fut 
attaqué,  d’une  fievre  qui  lui  dura  fept 
jours  :  il  s’éleva  fur  fes  joues ,  à  la  fin 
de  cette  fievre  ,  de  grandes  croûtes  qui 
furent  d’un  heureux  préfage  :  la  rate 
n’en  étoit  pourtant  pas  moins  dure  ; 
enfin,  quinze  jours  après,  il  furvint 
une  fécondé  fievre  qui  étoit  accompa¬ 
gnée  des  accidens  les  plus  graves  :  il 
reffeiitoit  dans  tout  le  côté  gauche  des 
douleurs  qui  le  tourmentoient  fans 
celle ,  6c  lui  faifoient  jetter  les  hauts 
cris.  Il  furvint  à  la  fin  du  cinquième 
redoublement  une  fueur  abondante.  La, 
fievre  cefla  :  la  rate  fe  trouva  un  peir 
ramollie ,  la  gale  du  vifage  s’effaça. 
L’enfant  recouvra  fon  appétit,  6c  fa 
fanîé  fe  fortifia  :  cette  fievre  s’çfi  ré¬ 
pétée  encore  plufieurs  fois ,  mais  à  de 
plus  grands  intervalles.  Il  efl  bon  de 
remarquer  aue  la  jrate  paroiffoit  s’é¬ 
largir  ,  6c  s’étendre  beaucoup  vers  le 
nombril  y  lors  de  ces  bourafques. 


de  la  Vieillesse,  103 
Il  y  a  grande  apparence  que  fi ,  trop 
prévenu  en  faveur  des  remedes  a&ifs , 
j’avois  confeillé  les  fondans ,  j’aurais 
infenliblement  conduit  cet  entant  au 
tombeau.  Je  jugeai  qu’une  nourriture 
douce  devoit  lui  faire  du  bien:  ce  ré¬ 
gime  lui  procura  un  mieux  fenfible.  ^ 
Ce  bon  effet  du  lait  6c  de  l’ufage^des 
fruits ,  dans  le  cas  d’un  grand  empâte¬ 
ment  du  ventre  6c  de  la  durete^  de  la 
rate ,  ne  confirme-t-il  pas  l’idee  de 
leur  utilité  dans  les  obfiru&ions  des  vif- 
ceres  6c  dans  l’hydropifie;?  J’en  reviens 
toujours  à  cette  penfée ,  que  les  Méde¬ 
cins  doivent  moins  s’occuper  de  guérir 
les  malades ,  que  d’empêcher  qu’ils  ne 
meurent  :  car  il  efl  certain  que  toutes 
les  maladies  ont  une  marche  fixe  &  une 
durée  déterminée.  Vouloir  les  rendre 
moins  longues,  c’efi:  faire  de  vains  ef¬ 
forts  ,  6c  donner  lieu  à  de  nouvelles 
rechutes  :  bien  fouvent  on  les  rendrait 
plus  opiniâtres  6c  plus  difficiles,  fi  l’on 
efiayoit  de  les  guérir  par  des  moyens 
plus  efficaces.  Il  faut  cependant,  con¬ 
venir  que  la  nature  a  quelquefois  des 
fougues ,  qu’il  faut  tâcher  de  réprimer* 
Les  malades  ont  fouvent  des  impatien¬ 
ces  ,  6c  les  affiftans  ,  des  fureurs  d’or- 
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donner ,  qui  peuvent  être  funefîes. 
C’eil  en  empêchant  les  maux  qui  pour* 
roient  en  réfulter ,  que  le  Médecin  fait 
lin  grand  bien.  J’ofe  croire  que  j’ai  fauve 
la  vie  à  cet  enfant,  quoique  je  n’aie  pas 
irniltiplié  les  recettes  ;  6c  c’efî:  en  ban- 
niflant  les  remedes,  que  j’ai  ménagé  fa 
guêrifon.  J’ajouterai  encore  l’obferva- 
tion  fuivante, 

Un  homme  âgé  de  foixante  ans, 
lequel  avoit  été  fujet  dans  fa  jeuneffe 
aux  fluxious  de  poitrine  avec  des  cra- 
ch  emens  de  fang  confidérables  ,  com¬ 
mença  à  reffentir  ime  douleur  de  tête 
continuelle  ,  qui  augmentait  encore 
dans  les  efforts  cpi’il  faifoit  pour  touf- 
fer  :  il  avoit  été  faigné  deux  fois  du 
pied  dans  les  mois  d’Oriobre  6c  de  Sep¬ 
tembre.  On  lui  avoit  fait  prendre  le 
lait  d’âneffe.  Il  étoit  tourmenté  d’une 
toux  prefque  habituelle ,  6c  il  lui  fur- 
vint  des  dartres  aux  mains  :  ces  divers 
accidens  déterminèrent  à  lui  faire  ap¬ 
pliquer  au  bras  l’écorce  de  thimelea  , 
qui  fît  difparoître  les  dartres  ,  6c  ren¬ 
dit  la  toux  moins  importune  ;  mais  la 
douleur  de  tête  continua. 

Il  reffentit ,  le  fept  Février,  un  frif- 
fon  qui  fut  fuivi  de  fevre  :  il  étoit  fort 
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accablé  :  il  dormoit  continuellement  ; 
fon  effomac  ne  pouvoit  fupporter  ni 
le  bouillon ,  ni  la  ptifanne  :  le  troifieme 
jour  une  eau  de  miel,  que  je  lui  con- 
feillai ,  commença  à  palier  :  il  digéra 
aufïi  quelques  bouillons ,  mais  il  en  vo¬ 
mit  d’autres  :  il  avoit  des  naufées  &  la 
bouche  fort  amere.  Je  lui  prefcrivis  , 
le  quatrième  jour  ,  quinze  grains  d’y- 
pecacuana  ,  qui  lui  firent  vomir  de  la 
bile.  L’accablement  &  les  naufées  cef- 
ferent  :  la  fievre  diminua  ;  elle  parut 
même  éteinte  jufqu’au  commencement 
du  fixieme  redoublement  :  alors  fon 
dégoût  pour  le  bouillon  fut  porté  au 
point  qu’il  le  vomifïbiî  auffi-tôt  qu’il, 
l’avoit  avalé. 

A  la  fin  du  quatrième  jour ,  il  étoit 
devenu  jaune  :  la  fievre  le  foutint  au 
s  commencement  du  fept  ;  fon  mal  de 
tête  diminua ,  &  on  fentoit ,  en  lui 
touchanqle  bras ,  une  fueur  pâteufe  r 
fes  urines  étoient  fort  rouges  ,  fans 
nulle  efpece  de  dépôt.  Le  neuf  au  foir 
le  pouls  devint  inteflinal  ;  il  alla  à  la 
garde-robe.  A  la  fin  du  onzième ,  que 
la  jauniffe  étoit  prefque  entièrement 
effacée ,  il  n’avoit  prefque  plus  fa  dou¬ 
leur  de  tête ,  qui  redevint  plus  forte 
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après  cette  maladie,  parce  que  la  fîevre 
n’avoit  pas  été  affez  forte  pour  opérer 
une  crife  complette,  Le  fiege  de  la  ma- 
ladie  dans  les  trois  perfonnes  qui  font 
le  fujet  de  ces  trois  obfervations ,  étoit 
dans  le  bas-ventre  :  c’étoient  les  orga¬ 
nes  de  cette  grande  capacité,  qui  étoient 
affeélés.  Le  petit  lobe  du  foie  ,  dans 
l’homme  du  moyen  âge  ,  étoit  obflrué^ 
Dans  l’enfant  la  raté  étoit  gonflée  & 
dure.  Dans  le  vieillard  enfin  les  deux 
grands  vifceres  de  la  région  épigaftri- 
que  paroifïbient  faire  les  plus  grands 
efforts  ,  6c  étoient  fingulierement  af¬ 
frétés,  L’enfant  reifentoit  des  douleurs 
îrès-vives..  Le  vieillard  étoit  affoupi ,  & 
les  douleurs  de  tête  dont  il  étoit  tour¬ 
menté  ,  étoient  fourdes  :  les  fymptô- 
mes  étoient  relatifs  à  l’âge  de  l’un  &  de 
l’autre  malade.  L’enfant ,  comme 'plus 
fenfibîe  ,  avoit  des  douleurs  plus  poi¬ 
gnantes.  La  fievre ,  dans  ces  trois  ma¬ 
lades,  fe  jugea  à-peu-près  de  la  même 
maniéré.  Une  fueur  pâteufe  &  des  fel- 
les  d’une  matière  critique  furent  les 
évacuations  qui  la  terminèrent. 

Il  faut  bien  obferver  que  la  nature 
a  â-peu-près  fuivi  la  même  marche 
ptnir  opérer  la  guérifon  de  la  maladie 
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de  Penfant ,  &c  de  celle  de  l’homme  âgé 
de  trente-fix  ans  :  elle  a  éîé%  dans  Pua 
6c  dans  l’autre  l’effet  d’une  ffevre  vive 
6c  fort  aiguë  ,  qui  s’eft  renouvellée  à 
de  certains  intervalles.  Les  accidens  , 
qui  accompagnoient  la  fievre  dans  l’en- 
fant ,  étoient  plus  aigus  &  plus  confi- 
dérables;  tels  enfin  que,  fi  elle  eût  duré 
long-tems ,  l’enfant  n’auroit  peut-être 
pu  y  réliller  :  ils  étoient  moins  vifs 
dans  l’homme  du  moyen  âge ,  moins 
douloureux  ;  aufli  ont-ils  été  plus  conf- 
tans  6c  plus  longs ,  6c  ils  fe  font  fuc- 
cédés  plus  rapidement.  L’enfant  croil- 
foit  ,  malgré  qu’il  eût  la  rate  gonflée  ; 
c’étoit  encore  une  befogne  dont  la  na¬ 
ture  étoit  occupée  chez  l’enfant ,  6c 
qui  pouvoir  la  diilraire  du  travail 
auquel  elle  étoit  obligée  de  fe  livrer 
pour  guérir  6c  défobffruer  la  rate.  Dans 
l’adulte  fon  principal  but  étoit  de  dé¬ 
truire  l’embarras  qui  troubloit  toutes 
fes  fondions. 

Enfin  une  obllrudiort  de  la  rate  6C 
une  obllrudion  du  foie  ,  qui  font  deux 
maladies  très-diffciles  à  guérir .  6c  de- 
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mandent  les  plus  grands  efforts  ,  ont 
été  guéries  dans  un  enfant  6c  dans  un 
adulte.  Un  embarras  moins  conlidé^ 
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rabîe ,  qui  paroiffoit  entretenir  la  doit-' 
leur  de  tête  dans  le  vieillard ,  a  fubiilïé 
malgré  la  fievre;  6c  cela  parce  que  la 
fievre  n’a  été  ni  allez  forte,  ni  alfez 
longue.  Ces  faits  ne  prouvent-ils  pas, 
i°.  que  la  fievre  eli  le  vrai  fpécifique 
des  maladies  ;  2°.  que  les  maladies  lon¬ 
gues  ne  fe  guérifient  que  quand  elles  fe 
changent  en  aiguës  ;  30.  enfin  que  dans 
la  vieillelfe  la  nature  efl  rarement  ca¬ 
pable  de  ces  grands  efforts  qui  devien¬ 
nent  nécefîaires  pour  guérir  6c  détruire 
les  infirmités  6c  les  incommodités  des 
vieillards  ;  40.  qu’il  y  a  moins  de  fen- 
fibilité  6c  moins  de  mouvement  dans 
les  vieillards,  que  dans  les  enfans  dcles 
adultes  * 

L’ufage  du  lait  de  vache  détruifit  le 
mauvais  effet  qu’avoit  produit  l’infii— 
lion  de  rhubarbe  :  il  répara  les  pertes 
qu’avoit  fouifertes  la  nature  :  il  la  mit 
en  état  d’efiayer  ces  grands  efforts  qui 
guérirent  le  malade»  Les  bains ,  feau 
de  miel ,  le  petit-lait  furent  les  feuls 
moyens  qu’on  employa  pour  le  trai¬ 
tement  de  l’homme  du  moyen  âge, 
6c  il  fut  guéri  par  ces  feuls  fecours. 
Ne  doit-on  pas  conclure  de  ces  deux 
obier vatio ns  ,  que  c’eli  par  un  abus 
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le  plus  condamnable ,  que  l’on  fe  fert 
indiflin&ement  des  remedes  aéiifs  ,  à 
titre  de  fondans  ,  pour  détruire  &  ré¬ 
foudre  l’engorgement  &  l’obftruftion 
des  vifceres  du  bas-ventre  ?  Ces  obfer» 
vations ,  comme  vous  le  voyez  ,  four¬ 
nirent  de  puiflans  motifs  de  croire  que 
toutes  les  maladies  ont  une  même  caufe 
&:  une  même  marche ,  &  que  l’idée 
qu’elles  naiffent  de  laréplétion  du  ven¬ 
tre  ,  n’efl  pas  defiituée  de  fondement, 
paites-moi  part  de  vos  réflexions  fur 
ces  différens  objets,  vous  m’obligerez 
infiniment.  Je  les  attends,  &  je  fuis,  &c. 


LETTRE  XV  ï. 


L’état  des  liqueurs  du  corps  humain  influe 
beaucoup  fur  le  caractère  des  maladies* 

~\[ os  réflexions  font  jufles ,  Monfieur; 
l’état  des  liqueurs  du  corps  humain  efl 
un  objet  important  ,  qui  mérite  bien 
de  fixer  notre  attention.  Pour  vous 
fatisfaire  donc  fur  tous  les  points  ,  je 
vais  entrer  dans  quelques  détails  qui 
nie  paroiiîent  néceiTaires  pour  faci¬ 
liter  l’intelligence  des  chofes  que  j’ai  à 


ïio  de  la  Vieillesse» 
dire  .fur  les  maladies  de  la  vieilleffe.  Je 
fuis  perfuadé  que  les  liqueurs  dégénè¬ 
rent  dans  la  vieillelfe  de  ce  qu’elles 
étoient  dans  la  vigueur  de  l’âge,  6c  que 
c  ed  peut-être  une  des  caufes  qui  ren¬ 
dent  les  maladies  des  vieillards  moins 
guérifîables. 

Ce  changement  dans  la  qualité  du 
fang  doit  changer  aufi  la  nature  des 
maladies.  L’état  du  fang  fuit,  comme 
je  l’ai  dit ,  celui  des  foîides.  Dans  l’âge 
où  le  corps  n’eft,  pour  ainli  dire  , 
qu’une  mafîe  muqueufe ,  les  liqueurs 
font  blanches  ;  elles  font  douces  ;  elles 
ont  quelque  rapport  avec  la  liqueur 
exprimée  du  raifin,qui  n’a  pas  encore 
fubi  la  fermentation  ;  elles  font  muci- 
lagineufes ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  col¬ 
lantes  :  c’elt  ce  qu’indique  allez  la  na¬ 
ture  des  déjeâdons  Uercorales  des  en- 
enfans,  &  la  nature  des  gales  aux¬ 
quelles  les  enfans  font  fort  fujets  :  elles 
font  larges  &  épaules  ,  6c  forment , 
par  leur  réunion ,  une  efpece  de  ca¬ 
bote  ,  dont  la  partie  chevelue  de  la  tête 
eft  quelquefois  recouverte  en  entier  : 
ces  gales  femblent  avoir  peu  d’âcreté  ; 
car  les  enfans  parohTent  les  fupporter 
patiemment  ;  leur  peau  en  eû  fouyent 
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mfe&ée  très-long~temps  ,  fans  qu’ils  en 
foicnt  fort  incommodés  ,  &  qu’ils 
éprouvent  des  demangeaifons  impor¬ 
tunes.  Il  y  a  donc  dans  leur  fang  plus 
de  cette  matière  nutritive  &  gélati- 
neufe ,  qui  doit  fervir  à  lier  à  en¬ 
chaîner  les  humeurs  âcres  qui  y  circu¬ 
lent  ,  &  à  former  cette  matière  liée  9 
jaune  &  de  confiflance  de  purée ,  que 
j’ai  dit,  dans  plufieurs  endroits ,  être  la 
matière  critique,  dont  l’évacuation  ôft 
nécefîaire  à  la  fin  de  toutes  les  mala¬ 
dies. 

Cette  matière  eff  fort  fu  jette  à  for¬ 
mer  des  amas  qui  donnent  lieu  à  diver- 
les  efpeces  de  maladies  :  elle  fe  dé- 
pofe  fouvenî  fur  les  glandes,  où  elle 
lorme  des  engorgemens.  Les  glandes 
s’engorgent  de  matière,  principalement 
îorlque  la  nature  fait  quelques  efforts 
pour  développer  les  organes,  &  allon¬ 
ger  les  différentes  parties  du  corps.  Le 
tems  fait  beaucoup  pour  le  ramoiliffe- 
ment  des  glandes  tuméfiées;  elles  ne 
retournent  dans  leur  premier  état,  que 
lorfque  les  organes  intérieurs  a  giflant 
avec  moins  d’effort ,  leur  adion  devient 
plus  libre  ,  &  qu’elles  peuvent  travail¬ 
ler  plus  facilement  la  matière  qu’elles* 
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renferment  ,  &  que  les  humeurs  fe  dif- 
tribuent  également  par  tout  le  corps. 

Quand  il  ne  fe  rencontre  pas  de  vice 
intérieur ,  qui  occafionne  un  fpafme 
confiant  &  long  dans  les  entrailles  ,  la 
tuméfaélion  clés  glandes  fe  détruit 
promptement  ,  6c  ,  pour  ainfi  dire  9 
d’elle-même  ;  mais  il  en  arrive  tout 
autrement  quand  quelque  caufe  entre¬ 
tient  le  fpafme  intérieur  ,  6c  durcit  le 
reffort  des  parties.  L’aélion  de  la  glande 
efl  gênée  :  la  matière  qui  y  efl  depoiee, 
fe  concret  au  point,  que  quelquefois 
la  glande  ne  préfente  qu’une  malle  dure 
6c  toute  recoquillée.  On  donne  com¬ 
munément  le  nom  d’écrouelles  à  cette 
maladie.  Ces  circonflances  femblent 
indiquer  quel  efl  î’ufage  des  glandes  : 
il  paroît  qu’elles  fervent  de  réfervoir 
aux  humeurs  que  l’organe  intérieur  en¬ 
voie  au- dehors,  lorfqu’il  éprouve  quel¬ 
que  ferrement  tant  foit  peu  durable  : 
peut-être  aufi  fervent-elles  à  amortir 
î’aélion  des  organes  internes ,  en  deve¬ 
nant  le  terme  du  mouvement  ofcilla- 
îoire  :  ce  qui  peut  appuyer  ces  con- 
jeélures  ,  c’efl  quelles  abondent  dans 
les  endroits  ou  aboutifïent  les  extré¬ 
mités  du  grand  fac  cellulaire.  Tels  font 
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les  aines ,  le  col  &  les  aifielles.  J’ai 
connu  une  jeune  fille  dont  quelques 
glandes  fe  gonflèrent  beaucoup  lors  du 
premier  appareil  de  fes  réglés  :  on  eut 
la  maladrefie  de  les  faire  aboutir ,  en 
appliquant  defi'us  des  emplâtres.  Elle  en 
portera  toute  la  vie  la  cicatrice  ,  qui 
pourra  faire  croire  qu’elle  a  eu  des 
écrouelles  dans  fa  jeunefle. 

Les  glandes  fe  tuméfient  rarement 
chez  les  adultes  :  mais  pour  lors  il  eft 
bien  difficile  de  les  réfoudre.  Les  fibres 
ont  plus  de  dureté  ,  moins  de  fouplefie, 
&;  la  matière  muqueufe  ,  une  fois  con¬ 
crète  ,  fe  ramollit  plus  difficilement. 
L’on  peut  ajouter  qu’il  n’y  a  plus  d’ef- 
pérance  de  voir  ceffer  l’état  malade  de 
l’intérieur  par  la  révolution  de  l’âge. 
Quand  les  organes  internes  ont  trop  de 
force  chez  les  enfans ,  ou  que  ,  trop 
chargés  de  mouvement  ,  ils  font  dans 
un  effort  habituel ,  il  fument  des  glan¬ 
des  ,  des  gales  &  des  écoulemens  d’hu¬ 
meurs  par  les  oreilles  ;  mais  tous  ces 
accidens  ce  fient  communément,  lorf- 
que  les  organes  defiinés  à  la  génération 
abforbent  l’excédent  du  mouvement , 
&  emportent  une  partie  de  l’aélion. 

L’on  peut  juger,  d’après  ce  qui  vient 
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d  être  dit  ,  combien  il  feroit  dangereux 
de  trop  irriter  la  nature  par  Pufage  des 
remedes  aêlifs  donnés  dans  la  vue  de 
guérir  ces  maladies.  Il  eil  évident  que 
cette  guérifon  eil  le  bienfait  du  tems. 
Ces  accidens  mêmes  doivent  peu  ef¬ 
frayer  ,  parce  que  le  corps  dans  Pen- 
fance  eÆ  plus  fpongieux,  &  que  les 
humeurs  font  plus  douces ,  plus  muci- 
lagineufes  ,  &  qu’elles  fe  laiffent  fondre 
plus  aifément.  Les  topiques  peuvent  ' 
faire  beaucoup  de  mal  par  leur  effet 
naturel,  qui  eil  de  fi xer  Paclion  &;  la 
force  du  mouvement  dans  les  parties 
fur  lefquelles  on  les  applique.  Quand 
la  nature  prépare  le  germe  des  dents , 
ebe  fait  naître  quelquefois  des  accidens 
de  toute  efpece ,  qui  ne  durent  cepen¬ 
dant  que  le  tems  de  fon  travail.  J’ai  vu 
un  enfant  de  trois  ans  &  demi  avoir 
des  fluxions  fur  les  yeux ,  qui  l’incom- 
modoierit  beaucoup.  Une  diarrhée, qui 
arriva  naturellement  ,  fît  tout  ceffer. 

Les  maladies  des  enfans  font,  comme 
Vous  le  voyez.  Moniteur,  du  genre 
des  maladies  que  l’on  attribue  au  vice 
de  la  lymphe  :  elles  ont  un  cara&ere 
muqueux ,  fi  je  puis  m’exprimer  ainfi  : 
elles  paroiffent  appartenir  à  la  claffe 
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des  maladies  qui  naiffent  de  l’engorge¬ 
ment  &  de  l’empâtement. 

La  nature  des  maladies  des  jeunes 
gens  différé  de  celle  des  maladies  des 
enfans  :  leur  fang  eff  plus  fpiritueux  : 
il  approche  de  la  nature  du  vin  :  les 
humeurs  qui  le  conffituent  femblent  9 
ainff  que  le  moût ,  avoir  fubi  une  fer¬ 
mentation  :  ce  changement  fe  fait  a 
peu  près  dans  le  tems  où  l’organe  de  la 
génération  fe  développe ,  &£  qu’il  com¬ 
mence  à  agir.  Il  paroît  même  que 
l’Homme  emprunte ,  ou  qu’il  ne  reçoit 
fa  force  &  fa  vigueur  que  du  jeu  de  cet 
organe.  Les  fibres  acquièrent  une  éner¬ 
gie  qu’elles  n’avoient  pas  auparavant  9 
&  la  femence  >  comme  un  levain  ,  dé¬ 
veloppe  la  partie  a&ive  du  fang.  Il 
contient  davantage  de  ce  que  l’on  ap¬ 
pelle  partie  globuleufe.  Il  eff  plus  in¬ 
flammable  ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  il  eff 
fufceptible  d’une  plus  grande  chaleur  9 
que  lui  communique  le  mouvement 
ofcillatoire,  qui  augmente  dans  la  meme 
proportion  :  il  eff  plus  a&if. 

La  qualité  ou  la  nature  des  humeurs 
7  étant  changée ,  la  matière  des  engorge- 
mens  &  des  dépôts  eff  auffi  d’une  au¬ 
tre  nature  chez  les  jeunçs  gens.  La  ma- 
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tiere  des  évacuations  que  procure  la 
nature,  lorfqu’elle  fait  effort  pour'fe 
débarralfer  du  fuperflu  d’humeurs  qui 
la  gênent  3c  la  troublent  ;  cette  matière, 
dis-je  ,  efl  quelquefois  purement  fan- 
guine;  car  c’efl  le  fang  ou  la  partie 
globuleufe  qui  prédomine  alors.  De-là 
naiilent  les  faignemens  de  nez  3c  les 
crachemens  de  fang  fi  communs  dans 
la  jeuneffe  :  telle  eft  suffi  la  caufe  des 
maladies  inflammatoires  ,  auxquels 
les  les  jeunes  gens  font  plus  fujets  que 
les  enfans  3c  les  vieillards. 

Cet  état  des  liqueurs  dure  à  peu- 
près  jufqu’à  la  fin  du  cinquième  fepte- 
naire.  Le  fang  pour  lors  devient  moins 
pétillant ,  &  ,  la  nature  fe  portant  moins 
au-dehors  ,  les  hommes  font  moins 
fujets  au  crachement  de  fang  :  il  prend 
une  autre  route  ;  il  fuit  le  courant  des 
ofcillations ,  qui  fe  dirige  en  en-bas  : 
il  fe  ramaffe  en  plus  grande  quantité 
dans  les  différens  rameaux  de  la  veine- 
porte,  d’où  il  fort  chez  quelques  indi¬ 
vidus  par  les  rameaux  qui  font  aux 
environs  de  l’anus.  Ce  flux  s’appelle 
liémorrhoïdal.  Le  fang  n’efl  plus  alors 
suffi  fleuri  :  il  eft  plus  fec ,  c’eft-à-dire, 
qu’il  contient  moins  de  parties  rnuci- 
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lagineufes  ,  6c  qu’il  eft  moins  détrempé 
par  les  parties  aqueufes.  Cette  qualité 
du  fang  procédé  de  la  conftitution  des 
fibres  ,  qui  font  plus  roides  6c  plus 
dures  qu’elles  n’étoient  dans  l’enfance 
6c  la  jeuneffe. 

Il  efl  probable  que  la  partie  globu- 
leufe  eft  moins  abondante  dans  un 
homme  de  quarante  ans  ,  que  dans  un 
jeune  homme.  En  effet ,  comme  l’aélion 
de  la  nature  eft  plus  concentrée ,  6c  que 
d’ailleurs  l’évacuation  qui  fe  fait  par  la 
peau  ,  eft  moins  abondante  dans  les 
hommes  de  cet  âge ,  la  pléthore  devroit 
être  fort  commune  chez  eux ,  6c  les  flux 
fanguins  fe  rencontrer  plus  fréquem¬ 
ment  :  mais  je  crois  qu’à  cet  âge  là  même 
la  fanguification  eft  moins  facile  6c 
moins  parfaite.  La  raifon  en  eft,  que 
le  collement  des  faifceaux  des  fibres , 
qui  a  commencé  à  fe  faire  depuis  long- 
tems ,  rend  les  parties  moins  perméa¬ 
bles,  moins  agiffantes;  ce  qui  fait  un 
empêchement  pour  la  parfaite  fangui- 
fîcation.  La  partie  miiquçufe  que  les 
organes  extraient  des  alimens  ,  perd 
peut-être  aufti  trop-tôt  fa  qualité  vé¬ 
gétale  ,  qu’elle  conferve  affez  long- 
tems  chez  les  enfans.  Le -fang  abonde 


ïi8  de  la  Vieilles  se. 
moins  en  mucilage:  cette  caufe,  jointe 
à  la  roicleur  du  reffort  des  différens 
organes,  rend  les  maladies  plus  lon¬ 
gues  à  cet  âge ,  plus  feches,  &  leur 
marche  moins  régulière.  Le  fang  reffe 
auffi  plus  chargé  des  parties  excrémen- 
titielles  ;  il  devient  plus  acrimonieux. 

Cet  effet  eft  une  fuite  de  l’âge ,  des 
padions  &  de  l’abus  des  remedes  :  l’ob- 
fervation  qui  fuit  en  eff  un  exemple. 
Une  femme  âgée  de  cinquante-deux 
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ans  mourut  a  la  luite  d  une  attaque  de 
colique ,  qui  fe  répétoit  pour  la  trente- 
fixieme  fois  :  cette  colique  avoit  été 
confidérée  jufque-là  comme  une  coli¬ 
que  néphrétique  :  cette  fois-ci  elle  dé¬ 
généra  en  une  vraie  inflammation  fui- 
vie  de  gangrenne ,  qui  tua  la  malade  au 
bout  de  trente-fix  heures. 

L’ouverture  du  cadavre  nous  pré- 
fenta  les  reins  &  les  autres  vifceres  du 
bas- ventre  dans  le  meilleur  état.  Le  co¬ 
lon  feul  étoit  affe&é:  il  étoit  dilaté  ou¬ 
tre  mefure  dans  toute  fa  longueur ,  & 
la  portion  connue  fous  la  dénomination 
de  S  du  colon  étoit  gangrenée  :  fa  di¬ 
latation  étoit  telle ,  qu’il  paroiflbitplus 
large  que  l’eftomac  :  on  l’auroit  pris 
volontiers  pour  cet  organe  à  la  pre- 
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miere  vue ,  fi  on  avoit  pu  en  fuppofer 
le  déplacement.  Le  fang  des  veines  & 
des  arteres  étoit  par-tout  de  couleur  dé 
feuilles  mortes.  Cette  femme  avoit  été 
excefîivement  purgée  &  faignée  pen¬ 
dant  le  cours  de  fa  vie  :  on  lui  faifoit 
prendre  habituellement  des  renie  des. 
Peu  de  tems  avant  fa  mort  elle,  avoit 
éprouvé  de  viblens  chagrins. 

Plus  l’on  avance  en  âge  ,  plus  le£ 
parties  perdent  de  leur  foupleffie  &;de 
leur  aptitude  au  mouvement  ;  plus  auffi 
1  aéfion  des  organes  devient  difficile  & 

|  irreguliere.  Le  fang  efl  donc  moins  tra¬ 
vaille  ,  moins  parfait  &;  moins  pur  :  il 
a  moins  de  vie ,  attendu  que  ,  les  divers 
organes  faifant  moins  bien  leurs  fonc¬ 
tions ,  il  refle  dans  lamaffe  du  fang  plus 
<1  humeurs  excrémentitielles.  Les  vieil¬ 
lards  fuent  beaucoup  moins  que  les 
jeunes  gens  ;  leur  fang  doit  donc  relier 
plus  aqueux,  plus  vapide  :  auffi  les 
vieillards  font-ils  plus  fujets  aux  mala¬ 
dies  qui  paroiffent  occalionnées  par  des 
ferofités  âcres.  La  fuppuration  s’établit 
plus  difficilement  chez  eux  que  chez  les 
jeunes  gens ,  &  le  pus  y  acquiert  rare* 
ment  une  bonne  qualité  :  leurs  gales 
font  d’une  toute  autre  nature  que  celles 
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des  enfans  :  elles  font  petites  ,  cuifantes, 
6c  démangent  beaucoup.  Je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  aujourd’hui,  Mon- 
fieur  :  il  me  femble  que  cette  Lettre  efl 
afifez  longue.  Je  ne  fais  pas  dans  quel 
rems  je  pourrai  vous  en  écrire  une  au¬ 
tre.  J’ignore  de  même  quel  en  fera  le 
fujet.  Adieu.  Je  fuis,  6cc. 


LETTRE  XVII. 


Des  rapports  quont  quelques  maladies 
de  Venjance  avec  celles  de  la  vieillejje. 

J  E  crois ,  Monfieur ,  qu’il  eû.  tems 
d’entrer  dans  quelque  détail  fur  les  dif¬ 
férentes  maladies  qui  attaquent  la  vieil- 
leffe.  Je  me  propofe  d’en  faire  rénu¬ 
mération  ,  6c  de  traiter  de  chacune  en 
particulier.  Avant  tout  cependant  je 
vous  ferai  connoître  les  maladies  qui 
font  propres  aux  différens  âges  ,  afin 
de  vous  mettre  à  même  de  juger  fi  mes 
idées  fur  la  théorie  de  la  vieillefîe  ont 
pur  elles  quelque  degré  de  probalité , 
6c  fi  elles  méritent  quelque  confidéra- 
tion.  Hippocrate  a  détaillé  toutes  les 
maladies  qui  affligent  Fhumanité  dans 

les 
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les  difFérens  âges  de  la  vie.  C’efi  de  lui 
que  j’ai  emprunté  le  tableau  que  je  vais 
£n  retracer. 

Les  maladies  des  enfans  nouveaux 
nés  font  les  aphtes ,  le  vomiffement ,  la 
toux ,  les  veilles,  la  peur,  l’infbmma- 
tion  du  nombril,  6c  l’humidité  des 
oreilles. 

Ceux  qui  font  dans  le  travail  de  la 
dentition  ,  éprouvent  des  démangeai¬ 
sons  aux  gencives,  des  £evres,  des 
convullions  6c  des  dévoiemens.  Ils  de¬ 
viennent  ,  dans  un  âge  plus  avancé  , 
fujets  à  l’inilammation  des  amigdales , 
-à  l’aûhme  ,  à  la  pierre,  aux  vers ,  à  la 
flrangurie ,  aux  écrouelles  6c  à  diffé¬ 
rentes  autres  tumeurs.  L’épine  fe  courbe 
chez  quelques-uns  ;  d’autres  ont  des 
verrues.  Beaucoup  de  ces  maladies  leur 
font  communes  avec  les  enfans  qui 
touchent  au  moment  de  la  puberté.  Iî 
eft  vrai  que  ceux-ci  ont  de  plus  des 
iîevres  longues  6c  des  faignemens  de 
nez. 

Les  maladies  des  jeunes  gens  font  le 
crachement  de  fang ,  l’étifie ,  des  fïevres 
•aiguës ,  l’épüepfie  6c  l’afthme ,  la  pieu-* 
ïéfie ,  la  péripneumonie ,  la  léthargie , 
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la  phrénéîie ,  les  fieyres  ardentes  ?  de 
long  dévoiemens. 

Le  choiera  morbus ,  la  dyffenterie  , 
lalienterie,  les  hémorrhoïdes  font  les 
maladies  des  perfonnes  du  moyen  âge* 

Enfin  les  maladies  de  la  yieilleffe 
font  la  difficulté  de  refpirer,  des  ca- 
tarres  accompagnés  de  toux ,  la  ftran- 
gurie ,  la  dyfurie  ,  la  goutte  ,  la  colique 
néphrétique ,  les  vertiges  ,  l’apoplexie , 
une  mauvaife  difpolition  de  tout  le 
corps ,  des  demangeaifons  ;  les  veilles  , 
Ja  diarrhée  ,  les  écoulemens  d’humeurs 
par  le  nez  &  les  yeux ,  l’affioibliffement 
de.  la  vue,  Faveuglement  6c  la  fur- 
dit  é. 

L’on  apperçoit ,  en  examinant  ce  ta¬ 
bleau  ,  une  forte  de  rapport  entre  les 
maladies  des  enfans  6c  celles  des  vieil¬ 
lards.  ïl  y  a  des  maladies  qui  leur  font 
communes  aux  uns  6c  aux  autres  ;  mais 
les  maladies  des  perfonnes  du  moyen 
âge  font  d’une  nature  abfolument  dif¬ 
férente  de  celles  de  ces  deux  âges  ex¬ 
trêmes.  Rien ,  ce  me  femble  ,  ne  donne 
plus  de  force  aux  idées  que  j’ai  établies 
fur  la  marche  de  la  nature  ,  depuis  le 
premier  infant  de  la  formation  d’un 
çorps  ?  jufqifau  moment  de  fa  deftruç* 
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îion ,  qui  ne  doit  arriver  que  dans  l’ex¬ 
trême  vieilleffe.  Ce  n’eft  au  lurplus  que 
par  de  profondes  réflexions  fur  la  na¬ 
ture  de  ces  différentes  efpeces  de  mala¬ 
dies,  qu’il  eft  pofîible  de  fe  former  une 
idée  de  cette  marche ,  ou  que  l’on  peut 
en  quelque  forte  deviner  les  fecrets  de 
la  nature.  Tirons  la  conféquence ,  que 
Fhiftoire  &  la  connoiffance  des  mala¬ 
dies  font  la  vraie  fcience  du  Médecin  f 
&  que  ce  font  elles  qui  le  conduifent 
aux  connoiflances  qu’il  peut  acquérir 
des  loix  de  l’économie  animale. 

L’on  peut  compter  parmi  les  maladies 
communes  à  la  jeunefle  &  à  la  vieilleffe, 
Tafllime ,  la  toux ,  la  dyfùrie ,  la  ftran- 
gurie,  les  écoulemens  d’humeurs  par 
le  nez ,  les  oreilles  ,  le  dévoiement ,  la 
pierre ,  &:c.  Ces  maladies  font  des  ma¬ 
ladies  froides.  Celles  des  perfonnes  du 
moyen  âge  font  plus  chaudes.  Il  y  en  a 
parmi  elles ,  qui  font  inflammatoires. 
D  ’oii  peut  naître  cette  différence  ,  fi  ce 
n’efl  d’un  défaut  d’énergie  6c  de  force 
de  la  part  des  parties  folides ,  &  de  ce 
que  les  humeurs  n’ont  pas  acquis  dans 
les  enfans  la  qualité  inflammable  qu’el¬ 
les  perdent  dans  la  vieilleffe  ? 

Comment  peut-il  donc  fe  faire ,  me 
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'  direz-vous  ,  que  les  maladies  de  ces 
deux  âges  aient  entr’elîes  quelque  rap¬ 
port  ,  quelque  redemblance  ;  car  l’état 
des  parties  folides  ed  bien  différent 
chez  les  enfans  &c  chez  les  vieillards, 
&  la  qualité  de  leurs  humeurs  ne  par  oit 
pas  devoir  être  la  même  ?  Il  ed  vrai  que 
|  ai  dit  que  les  humeurs  dans  les  enfans 
étoient  douces ,  mucilagineufes ,  &  que 
dans  les  vieillards  elles  font  plus  aqueu- 
fes ,  plus  vapides  &  plus  âcres  ;  aulTI , 
d  l’on  examine  avec  attention  la  nature 
des  humeurs  qui  s’écoulent  des  narines, 
des  oreilles  ,  les  maladies  parodient 
avoir  une  différence  edentielle  ,  &  el¬ 
les  ne  femblent  fe  rapprocher  que  par 
la  forme. 

Cependant  les  vieillards  font  fujets 
*  à  des  maladies ,  dont  le  fonds  matériel 
ed  une  fubdance  mucilagineufe  ;  telle 
ed  la  pierre..  Ils  rendent  fouvent  des 
crachats  puriformes.Lamatiere‘de  leurs 
felles  ed  muqueufe  ?  quand  ils  ont  ed 
fuyé  quelques  accès  de  devre  :  aind  on 
ne  peut  pas  nier  qu’il  ne  fe  forme  chez 
les  vieillards  de§  amas  de  mucus ,  qui 
deviennent  la  çaufe  ou  la  fource  de 
leurs  maladies.  Il  y  a  même  quelque  ap-» 
parençe  (pie  les  vieillards  y  font  plus 
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ftijets  que  les  enfans;  car,  comme  ceux^ 
ci  croiflent ,  qu’ils  fe  donnent  beaucoup 
de  mouvement,,  que  toutes  leurs  par¬ 
ties  lont  vivantes  6c  dans  un  mouve¬ 
ment  continuel,  que  leurs  couloirs f 
6c  fur-tout  la  peau ,  font  plus  ouverts  , 
ils  ont  befoin  d’une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  matière  nutritive  pour  réparer 
leur  perte  6c  fournir  à  l’accroiflement 
de  leur  corps.  Les  vieillards ,,  au  con¬ 
traire  ,  didipent  moins  :  beaucoup  de 
leurs  parties  ont  perdu  leur  faculté  ac¬ 
tive  :  l’organe  extérieur  a  beaucoup 
m  oins  d’aêîion.  Ils  ont  en  tout  9  comme 
La  remarqué  Hippocrate ,  moins  de 
i  chaleur  innée  :  d’ailleurs  ils  mangent 
beaucoup.  La  plupart  font  gourmands  y 
6c  onleur  reproche  d’avoir  fouvent  des 
indigeftions. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  tous 
ces  faits que  les  vieillards  de vr oient 
avoir  beaucoup  plus  d’humeurs  que  les 
enfans ,  6c  être  par  conféquent  plus  fil- 
jets  qu’eux  aux  maladies  ?  Mais  l’expé¬ 
rience  détruit  cette  derniere  idée.  Il  eft 
certain  que  les  enfans  font  plus  fouvent 
malades  que  les  vieillards*,  6c  il  ed  d’ob-' 
fervation  que ,  des  enfans  qui  naiffent 
la  moitié  meurt  avant  d’avoir  atteint 
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l’âge  de  fept  ans  ;  & ,  parmi  ceux  qui 
vivent  au-delà  de  ce  terme ,  il  y  en  a 
beaucoup  qui  ont  couru  les  riiques  de 
la  mort. 

La  plupart  des  maladies  des  enfans 
fe  terminent  tout  d’un  coup ,  &.  fans 
qu’il  fe  foit  fait  une  abondanteévaaia- 
tion  d’humeurs.  La  toux  efi  feche  chez 
la  plupart  :  ils  ne  crachent  prefque  ja¬ 
mais  :  leurs  dévoiemens  font  féreux  ;  il 
eft  donc  poflible  que  leurs  maladies 
ioient  produites  par  une  autre  caufe 
que  la  trop  grande  abondance  des  hu¬ 
meurs.  11  eft  bon  d’obferver  encore 
que  les  maladies  des  enfans  ,  qui  quel¬ 
quefois  fe  montrent  fous  l’afpeâ:  le  plus 
effrayant ,  n’ont  qu’une  fort  courte  du¬ 
rée.  Il  y  a  pourtant  des  enfans  qui  lan¬ 
guirent  long-tems ,  &  ne  fe  rétabliftent 
qu’après  avoir  effuyé  bien  des  bouraf- 
ques  :  leurs  incommodités  ne  ceffent 
qu’après  la  feptieme  ou  la  quatorzième 
année  de  leur  âge.  Il  fe  forme  chez  quel¬ 
ques-uns  des  embarras ,  des  engorge- 
mens ,  des  tumeurs  ,  qui  femblent  indi¬ 
quer  un  empâtement  ,  ou  une  furabon- 
dance  d’humeurs  :  mais  quand  on  con- 
noît  l’origine  de  ces  maladies,  les 
circonftances  qui  les  ont  accompagnées* 
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on  eft  prefque  convaincu  qu’elles  naiff- 
fent  d’une  autre  c  aufe. 

Les  efforts  qu’eft  obligée  de  faire  la 
nature  ,  pour  procurer  l’accroiffement 
des  parties  &  la  lortie  des  dents  ;  ces 
efforts ,  dis-je ,  font  la  four  ce  de  la  plu¬ 
part  des  ma-adies  &  des  grands  acci- 
dens  auxquels  les  enfans  font  fi  lujets  ; 
&  ce  qui  fait  le  danger  de  ces  efforts  , 
eff  la  grande  mobilité  de  la  grande  fen- 
fibilité  des  enfans.  J’ai  déjà  dit  la  raifon 
pour  la  quelle  ils  font  plus  fenfibles  que 
les  adultes;  c’eff  qu’ils  font  prefque 
tout  nerfs.  Je  viens  d’être  le  témoin 
d’un  de  ces  efforts  que  fait  la  nature 
lors  de  la  crue  :  c’étoit  dans  un  jeune 
homme  âgé  de  quatorze  ans  &  demi  : 
il  avoit  cru  de  quatorze  lignes  dans 
l’efpace  de  douze  jours  :  fon  pouls ,  lors 
des  efforts  ,  étoit  ferré  &  fort  dur  ;  il 
prenoit  le  caraélere  du  pouls  ffomacal  : 
aiifïi  faifoit-il  beaucoup  d’efforts  pour 
vomir  ;  &  >  quand  il  vomiffoit ,  il  ne 
rendoit  que  de  l’eau.  Son  pouls  deve- 
noit  fupérieur  dans  l’intervalle  des  ef¬ 
forts  :  il  avoit  le  rithme  du  pouls  nazaî5 
avec  la  molleffe  du  pouls  qui  indique 
la  fueur.  Le  pouls  redoublé  fe  rencon¬ 
tre  tbès-communément  chez  les  enfans 
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&  chez  les  jeunes  gens  qui  font  dans,- 
î’âge  de  croître. 

Le  pouls  chez  le  jeune  homme 
dont  il  eft  quefîion  avoit  quelque 
chofe  de  critique  ;  mais  le  déve¬ 
loppement  des  parties  ne  peut-il  pas 
£  i  e  doit-il  pas  être  confidéré  comme 
un  effort  critique?  Ne  feroit-ce  pas  là 
la  raifon  pour  laquelle  les  maladies  des 
enfans  fe  guériffent,  fans  qu’il  fur  vienne 
une  abondante  évacuation  de  matière 
critique, &  fans  même  qu’il  en  arrive? 
Les  maladies  des  enfans  font  donc, 
pour  la  plupart ,  nervales  :  celles  des 
vieillards ,  au  contraire  ,  ou  du  moins 
là  plus  grande  partie  ont  un  caraéfere 
plus  humoral  :  elles  ont  un  fond  maté¬ 
riel  :  c’efl  un  amas  de  matière  muqueu- 
fe,  qui  les  produit,  &  leur  forme 
change  fuivant  l’endroit  oîi  elle  fe  dé- 
pofe.  Quand  elle  fe  porte  fur  la  poi¬ 
trine  ,  elle  devient  la  caufe  des  cathar- 
res  &  de  raflhme  :  elle  fournit  dans  les- 
reins  le  noyau  des  pierres.  La  fciatique, 
îa  dyfurie  ,  le  dévoiement  naiffent  des 
efforts  continuels  que  fait  la  nature' 
pour  la  travailler  &  la  mûrir ,  quand; 
elle  s’efl  dépofée  dans  la  portion  d’en- 
brailles  qui  avoifine  la  vefîie  ,  le  reéïumu 
&  les  os  des  ifleSo 
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Ces  divers  accidens  affligent  le  plus 
communément  les  performes  qui  ont 
été  ,  pendant  la  vigueur  de  leur  âge , 
fiijettes  aux  hémorrhoïdes ,  &  ces  in* 
commodités  n’arnvent  que  parce  que 
le  courant  des  olcillations  qui  avoir 
coutume  de  fe  diriger  vers  l’anus  9 
change  fa  dire&ion  ,  &  qu’il  Ie  porte 
fur  la  veffle.  Cette  idée  efi  fondée  fur 
l’obfervation  de  quelques  vieillards  qui 
ont  commencé  à  piller  le  fan  g ,  quand 
leurs  hémorrhoïdes  ont  ceffé  de  fluer,. 
fk  font  devenus  fujets  aux  maladies  de 
la  veffle. -  , 

J’ai  connu  un  vieillard  âgé  de  foi-r 
Xante  &c  dix-huit  ans  ,  qui  devint  fujet 
à  une  incontinence  d’urine  :  fes  urines 
charrioient  des  efpeces  de  glaires  :  elles 
dépoferent  beaucoup  de  matière  muci- 
lagineule  r  6c  fon  incommodité  ceffla. 

La  chaffle,  les  ophtalmies,  la  toux, 
les  écoulemens  d’humeurs  par  le  nez 
parles  oreilles,  dérivent  delà  mêim 
fource  que  la  pierre,  la^  dyfune,  la 
jftrangurie,  le  dévoiement  ,1a  fciatique, 
ikc,.  C’eft  le  reflux  des  humeurs  ■  vers 
^intérieur  ,Ô6  l’abondance  à  laquelle  il 
donne  lieu ,  qui  les  oc  canon  nent,  Tom 
tes  ces  maladies  dont  les  tirets  du  tra-' 
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vail  que  fait  la  nature  pour  s’en  débar- 
raffer.  Les  efforts  aboutiffent  vers  les 
parties  voifines  des  organes  excrétoi¬ 
res  ,  par  lefquels  elle  avoit  coutume  de 
fe  décharger  du  poids  des  humeurs  fu- 
perflues  ,  auxquelles  on  eft  plus-  ou 
moins  expofé  pendant  le  cours  de  la 
vie. 

Le  même  amas  d’humeurs  pouvoir 
fe  former  dans  la  vigueur  de  l’âge  ; 
mais  il  fortoit  fous  une  autre  forme  :  les 
mêmes  perfonnes  rendoient  du  fang, 
ioit  par  les  hémorrhoïdes  9  foit  par  le 
nez  ;  6c ,  comme  la  partie  rouge  du 
lang  efï  moins  abondante  dans  les 
vieillards  9  les  flux  fanguins  fe  conver¬ 
tirent  en  ccoulemens  muqueux  :  de -là 
il  arrive  que  ,  quoique  les  vieillards 
confervent  la  même  difpofition  6c  le 
même  fond  de  maladies ,  elles  fe  pré- 
fentent  cependant  fous  une  forme  diffé¬ 
rente.  Ces  maladies  feroient  guériffa- 
.bles  comme  toutes  les  autres  ?  fi  la  na¬ 
ture  dans  les  vieillards  étoit  capable  de 
cet  effort  de  travail ,  qui  devient  né- 
ceffaire  pour  préparer  6c  mûrir  cette 
matière  muqueüfe  dont  le  dépôt  fait  la 
maladie.  J’en  pourrois  donner  pour 
preuve  l’exemple  du  vieillard  qui  fut 
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délivré  de  fort  incontinence  d’urine  , 
quand  il  eut  rendu  des  urines  bourbeu- 
fes  :  ce  vieillard ,  il  faut  l’avouer  ,  efl 
lin  vieillard  privilégié  5  qui  ne  doit  pas 
nous  rendre  trop  faciles  à  concevoir 
d’heureufes  efpérances  de  guéri! on 
pour  les  malades  de  fon  âge  affligés  du 
même  genre  de  maladies. 


L  E  T  T  R  E  XVIII. 


la  fobr  'iètè  efi  nécejfàire  aux  per/onnes 
qui  approchent  de  joixante  ans . 

V  o  u  s  vous  attendiez  peut  -  être  , 
Moniteur ,  à  voir  dans  cette  Lettre  la 
defcription  de  quelque  maladie  parti¬ 
culière  de  la  vieilleffe.  La  derniere  que 
je  vous  ai  écrite  pouvoit  vous  le  faire 
croire.  J’étois  bien  aufli  dans  l’inten¬ 
tion  de  le  faire  ;  mais  ayant  réfléchi 
qu’il  étoit  auffi.  important  de  prévenir 
les  maladies  ,  que  de  les  guérir ,  j’ai  cru 
que  je  ne  pouvois  mieux  faire  que  d’in¬ 
diquer  d’abord  la  four  ce  d’oidprovien- 
nent  la  plupart  des  maladies  de  la  vieil¬ 
leffe  ,  de  donner  aux  perfonnes  qui 
ne  font  pas  encore  vieilles,  mais  qui 
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touchent  au  moment  de  l’être ,  îèsr. 
confeils  que  je  crois  les  plus  utiles,, 
pour  leur  faire  éviter  beaucoup  de  ma¬ 
ladies  6c  des  incommodités  qui  accom-  • 
pagnent  cet  âge  de  la  vie... 

Vous  avez  dû  obferver,  Monfieur  , 
qu’à  ,  chaque  feptieme  année  il  fe  faifoit 
dans  le  corps  de.  grandes .  révolutions. , 
Il  femblè  qu’à  ces  différentes  époques 
là  nature  mette  la  derniere  main  à  quel¬ 
que  grande  œuvre  j,  qu’elle  médite  6c 
qu’élle  prépare  pendant  tout  Je  tems, 
qui  les  précédé.  Ges  révolutions  oit 
ces  efpeces  de  changemens  font  accom¬ 
pagnés  d’accidens  plus  ou  moins  gra¬ 
ves  ,  fui  vaut  que  la  nature  trouve  plus , 
ou  moins  d’obffacles  à  furmonter. 
pour  faire  le  changement,  qu’elle  a  ert 
Vue. 

Quelle  que  foit  la  fobriété  avec  la¬ 
quelle  on  vit  ,  il  ne  s’en  forme  pas 
njoins,,  au  bout  d’un  tems  plus  ou 
moins  long  ,  un  amas  ,  d’humeurs,  qui 
s’évacue  après  quelques  jours  .de  ma- 
làife  par  les  felles  ,  les  fueurs,.les  uri-~ 
2ies  ou  les  crachats  :  il  fe  déclare  au  mo— 
menE  que  Fon  s’y-  attend  le  moins  ,  6c 
fans  que  Fon  en  fâche  bien  la  caufe  ,  un 
«atharre  à  la  fin  duquel  l’on  crache  6c: 
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l’on  mouche  une  prodigieufe  quantité: 
d’une  matière  épaifTe  &  mucilagineufe* 
L’effet  de  ces  catharres  eff  de  rendre  le 
corps  plus  difpos.  Les  François  y  font 
fort  fujets  :  c’efi  même,dit-on,un  avan¬ 
tage  qui  leur  eft  envié  par  les  Anglois* 
Il  ellhien  certain  que  ces  petites  crifes 
fervent  beaucoup  à  entretenir  la  bonne 
fanté  chez  les  perfonnes  qui  y  font  fu« 
jettes  :  ils  préviennent  ces  grands  amas 
d’humeurs  qui  occafionnent  de  grandes 
maladies  ?  ou  un  fond  de  mélancolie,, 
lequel  rend  l’exifïence  infupportable  à 
bien  des  gens  les  porte  à  fe  donner 
la  mort. 

Si  la  fobriété  ne  prévient  pas  ces  pe~ 
tites  réplétions ,  jugez,  Monfieur,  ce 
qu’elles  doivent  être,  &  quelles,  en 
doivent  être  les  fuites  dans  les  perfom 
nés  qui  font  dans  l’habitude  de  l’in«* 
tempérance  ?  Outre  les  malaifes  que 
ces  gens  là  éprouvent  habituellement , 
ils  s’expofent  aux  maladies  les  plus  gra-> 
ves  &  les  plus  dangereufes  ,  fi  la  grande 
réplétion  qui  doit  néceffairement  fe 
faire ,  fe  rencontre  au  tems  marqué  par 
la  nature  pour  changer  l’ordre  de  fe$  . 
mouvemens ,  foit  qu’elle  ait  en  vue  le 
développement  du  jeu  de  quelque  or^ 
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gane  ,  ou  qu’elle  veuille  l’éteindre  ab¬ 
solument. 

Les  vieillards  intempérans  doivent 
être  encore  plus  fujets  à  ces  arpas  d’hu¬ 
meurs,  que  les  enfans  &  les  perfonnes 
du  moyen  âge  qui  fer  oient  livrées  au 
même  excès.  T  ont  le  monde  peut  ai- 
fément  en  deviner  la  caufe.  Vous  de¬ 
vez  vous  rappeller  ce  que  j’ai  déjà 
dit  dans  une  de  mes  Lettres  précéden¬ 
tes  ;  favoir ,  que  les  fondions  naturel¬ 
les  s’exerçoient  bien  moins  librement 
.dans  la  vieilleffe  que  dans  tout  autre 
âge.  L’adion  de  leurs  divers  organes 
eil  moins  vive.ô^  moins  puiffante  :  de¬ 
là  naît  la  pareffe  des  vieillards  &  lèur 
inaptitude  pour  les  exercices  du  corps: 
ils  deviennent  lourds,  pefans  ;  ils  per- 
dent  toute  leur  agilité,  La  faculté  des 
mouvemens  néceflaires  pour  les  exer¬ 
cices  du  corps  dépend  du  jeu  de  l’or¬ 
gane  extérieur ,  c’elh-à-dire  ,  de  la  peau 
6c  des  mufcles  ;  mais  la  peau  perd  fa 
blancheur;  elle  devient  plus  aride  6c 
plus  lèche  ;  elle  forme  des  rides-;  elle 
perd,  en  un  mot ,  beaucoup  de  fa  fou- 
plelTe.  Les  cartilages  qui  adoucirent  le 
mouvement  6c  le  rendent  plus  facile  , 
iè  durcÜTçnt  ;  quelques  ligamens  s’oiîi- 
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lient  :  les  fibres ,  en  fe  collant ,  forment 
de  plus  gros  faifceaux  :  toutes  ces  cir- 
confiances  rendent  le  refforts  des  par¬ 
ties  nnSins  lians  6c  beaucoup  moins 
fouples  :  les  mouyemens  en  deviennent 
plus  lents  &C  plus  gênés  ;  ce  qui  produit 
une  altération  dans  le  jeu  de  tous  les 
organes. 

La  peau ,  qui  forme  un  organe  de 
la  plus  grande  étendue ,  correfpond 
avec  les  principaux  viiceres  qui  ccnf- 
tituént  l’organe  intérieur  :  elle  efi  leur 
antagonifie  ;  aufil  Ion  état  influe- 1- il 
pour  beaucoup  fur  le  jeu  6c  l’achon  de 
tous  ces  vifceres ,  de  même  qu’elle 
fouffre  quelque  léfion  dans  fes  fonc¬ 
tions  ,  quand  ils  éprouvent  quelque 
dérangement ,  ou  qu’ils  font  malades. 
Le  vilage  d’un  homme  éprouvé  par 
des  déchiremens  d’entrailles  ,  pâlit  & 
s’affaiffe.  Un  fiinple  dévoiement,  ac¬ 
compagné  de  quelques  légères  éprein- 
tes ,  rend  la  peau  feche  6c  aride  :  il  en 
efface  ce  ton  de  couleur  qui  annonce 
la  fraîcheur  6c  la  bonne  Ignté  :  la  peau 
efi  ternie  6c ,  en  quelque  forte ,  ter- 
reufe  dans  un  hydropique.  Ces  faits 
prouvent  une  intime  correfpondance 
entre  ces  divers  organes  ;  ils  annoncent 
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qu’ils  font  dans  un  rapport  mutuel  par/ 
rapport  au  libre  exercice  de  leurs  fonc*- 
lions. 

L’eilomac  ,  le  foie  ,  lés  inteftins 
tous  ces  vifceres  doivent  donc  agir* 
moins  efficacement  6c  bien  plus  lente¬ 
ment  dans  les  vieillards- que  dans  les 
jeunes  gens  6c  les  perlonnes  du  moyen 
âge  ;  car  ,  comme  je  l’ai  déjà  dit  plu— 
fieurs  fois  ,  il  eft  aiié  de  fe  convaincre , 
à  la  leule  infpeétion,  que  la  peau  n’a 
plus  à  cinquante  ans  la  même  a&ion 
qu’elle  avoir  à  trente  elle  ne  peut" 
donc  plus  autant  aider  au  jeu  de  l’ef- 
tomac.  J’ai  ofé  avancer  que  la  lenteur 
des  opérations  de  l’efprit  6c  la  perte 
de  fon  ancienne  vigueur  dépendoient 
beaucoup  de  ce  déchet  de  la  faculté  ac¬ 
tive  de  la  peau  6c  de  tout  l’organe  ex*- 
térienr. 

Combinez  tous  ces  faits  ,  Monlieur,, 
pour  en  former  un  principe  dont  vous 
puiffiez  tirer  des  conféquences  qui  fer¬ 
vent  de  réglés  aux  vieillards  :  la  pre-*- 
miere  6c  la  plus  naturelle  ne  doit-elle 
pas  être  celle-ci  ;  favoir ,  que  l’eftomac- 
n’étant  plus  capable  d’un  effort  d’a&ioiâ 
auffi  coniidérable  qu’il  l’étoit  dans  les 
premiers  âges,  il  eff  dangereux  deJè 
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charger  de  la  même  quantité  d’alimens 
qu’il  pou  voit  digérer  dans  un  âge  moins 
avancé  ?  Un  grand  inconvénient  eft  la 
lenteur  de  fon  travail  ;  car  il  doit  trou¬ 
bler  l’a&ion  des  autres  organes ,  en  ce 
qu’il  apporte  un  dérangement  dans 
l’ordre  que  femble  s’être  impofe  la  na¬ 
ture  pour  la  fucceffion  de  les  mouve- 
mens  ou  de  fes  diverfes  opérations.  Je 
ne  dis  rien  ici  qui  ne  foit  fonde  fur 
l’obf  ervation ,  &  dont  vous  n’ayez  fait 
l’expérience  fur  vous-même.  Il  n’efi 
pas  que  malgré  votre  tempérance  * 
vous  ne  vous  fôyez  livré  à  quelque 
excès  dans  le  boire  &  dans  le  manger  : 
eh  bien  î  Moniteur  ,  avez-vous  remar¬ 
qué  que  votre  corps  fût,  dans  ce  mo¬ 
ment-là  ,  aufli  difpos ,  &  les  opera¬ 
tions  de  votre  efprit  auffi.  faciles  que* 
quand  vous  fortez  de  table  ,  ayant  en¬ 
core  envie  de  manger?  Ces  exces  n’ont- 
ils  pas  été  fuivis  de  quelques  légères 
incommodités?  N’avez-vous  pas  éprou¬ 
vé  de  la  pefanteur ,  ou  une  douleur  de- 
tête  ?  N’en  avez-vous  pas  été  plus  al¬ 
téré  ?  N’efl-il  pas  même  furvenu  quel*- 
que  dévoiement  précédé  ou  accom¬ 
pagné  de  légers  frilfons  ?  Ne  vous  a-t-il 
pas  fallu  quelques  jours  pour  vous,  re- 
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mettre  dans  votre  aiïiette  naturelle  î 
Voyez  maintenant  à  quel  déluge  de 
maux  s’expofe  un  homme  qui,  par¬ 
venu  à  cinquante  ans ,  ne  veut  rien  re¬ 
trancher  de  la  quantité  d’alitnens  qu’il 
avoir  coutume  de  prendre  avant  d’ar¬ 
river  à  cet  âge.  Il  doit  abréger  fes  jours, 
puifqu’il  efl  vrai  que  le  grand  mouve¬ 
ment  durcit  les  parties ,  qu’il  ufe  les 
refforts ,  &  qu’il  altéré  la  conftitution 
&C  le  jeu  des  organes. 

On  eft  dans  l’opinion  qu’il  n’efl  dan¬ 
gereux  de  trop  manger ,  que  parce  que 
l’on  coure  le  rifque  de  ne  pouvoir  pas 
bien  digérer  les  alimens  dont  on  rem¬ 
plit  fon  eftomac.  Il  efl  certain  qu’à 
force  de  fe  donner  des  indigeftions  , 
on  devient  malade  :  il  fuifit  d’en  avoir 
eu  une,  pour  foupçonner  le  trouble 
qu’elles  peuvent  apporter  dans  la  ma¬ 
chine  ,  fi  elles  fe  répètent  fou  vent.  Les 
bonnes  digeftions  elles-même  devien¬ 
nent  nuifibles  ,  quand  il  en  doit  réful- 
ter  une  abondance  de  flics  trop  confi- 
dérable  :  or ,  c’eft  ce  qui  doit  naturel¬ 
lement  arriver  dans  un  homme  de  foi- 
xante  ans  qui  mange  avec  excès,  &C 
qui  digéré  parfaitement  tout  ce  qu’il 
mange.  On  ne  doit  manger  que  pour. 
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vivre  ,  dit  l’avare.  Il  eft  certain  que  la 
nature  ne  defire  que  ce  qui  lui  elt^né- 
ceffaire ,  pour  réparer  les  pertes  qu’elle 
fait.  Tout  ce  qui  excede  les  befoins  eft 
fuperflu  ,  ÔC  devient  ,  avec  le  tems  5 
une  furcharge  qui  cauie  ou  peut  cauier 
la  ruine  de  l’individu.  E)  après  la  ma- 
xime  de  l’avare  la  réflexion  que  je 
viens  de  faire  ,  le  vieillard  ne  doit  pas 
beaucoup  manger.  Un  vieillard  s  agite 
peu;  il  ne  fait  pas  de  grands  exercices: 
par  cette  railon  là  meme  il  diilipe 
moins  :  tous  fes  couloirs  font  moins 
ouverts  ,  &  notamment  la  peau  5  qui 
efl  plus  feche  &  plus  aride  ;  ce^  qui 
rend  la  tranfpiration  moins  facile  &£ 
moins  abondante.  Un  vieillard  ,  quand 
il  viole  les  loix  de  la  lobriete  y  eft  donc 
expofé  à  cette  repletion  ci  humeurs  7 
que  j’ai  dit  avoir  des  luîtes  louvent 
fâcheules  ;  mais  il  n’eft  pas  de  circonf- 
tances  ou  elle  loit  plus  dangereule  que 
dans  ces  années  climatériques ,  favoir ? 
celles  qui  lont  dtftinees,  ou  dans  les¬ 
quelles  fe  font  les  changemens  qui  ar¬ 
rivent  dans  la  machine. 

Je  recommande  donc  effentiellement 
la  fobriété  aux  perlonnes  parvenues  a. 
l’âge  de  cinquante  ans ,  afin  de  le  pré- 
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parer  de  loin  à  ce  pafiage  fi  fatal  à  un 
grand  nombre  d’hommes  ;  c’efl  l’année 
climatérique  foixante-trois.  La  nature 
femble  faire  ,  à  cet  % ,  le  dernier  de 
ions  fes  grands  changemens.  J’ai  fup- 
pofé  qu’à  cette  époque  Taétion  s’étei- 
gnoit  dans  quelque  organe.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  ma  fuppofition  ,  il  doit  s’é¬ 
tablir  un  nouvel  ordre  de  mouve- 
mens.  La  nature  a  befoin  alors  d’être 
fort  à  l’aife  ;  fans  quoi  ce  changement 
eft  accompagné  des  accidens  les  plus 
graves,  qui  tous  font  les  effets  des 
grands  efforts  qu’elle  fait  pour  fur- 
monter  les  obflacles  qui  la  gênent  dans 
fes  opérations.  Dans  ces  momens  d’ef¬ 
fort  il  peut  fe  former  des  engorgemens 
qu’il eft  impoflible  de  réfoudre,  &  qui  0 
quelquefois  font  de  nature  à  devenir 
gangreneux ,  &  caufent  en  peu  de  jours 
la  mort  des  malades.  La  nature  ne  fait 
pas  ces  changemens ,  &  ne  fe  rétablit 
pas  dans  fa  première  afîiette ,  fi  l’ordre 
de  fes  mouvemens  a  été  interrompu , 
fans  qu’elle  éprouve  quelques  fecouf- 
fes ,  &.  fans  plus  ou  moins  d’incommo¬ 
dités  par  coniéquent  chez  les  perfonnes 
chez  qui  toutes  ces  chofes  là  fe  paffenE 
J’en  donnerai  pour  preuve  l’exemple 
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des  femmes  nouvellement  accouchées: 
îl  y  en  a  beaucoup  chez  qui  le  flux 
menftruel  refte  fupprimé  pendant  plu¬ 
sieurs  mois  :  d’autres  ont  leurs  réglés  - 
plutôt  ;  mais  leur  appareil  efl  commu¬ 
nément  accompagné  de  fpafmes  6>c  de 
malaifes  qui  font  fort  inquiétans  :  elles 
n'ont  pas  même  un  cours  réglé  ;  car 
ou  elles  durent  plus  long-tems  qu’elles 
n’avoient  coutume ,  ou  elles  reparoif- 
fent  à  des  époques  moins  éloignées; 
de  façon  qu’elles  peuvent  être  confi- 
dérées  comme  des  pertes.  Le  pouls 
chez  prefque  toutes  ces  femmes  efl  pe¬ 
tit  ,  ferré ,  Sc  a  quelque  chofe  de  fié¬ 
vreux  ;  ce  qui  annonce  du  trouble  dans 
les  mouvemens ,  6c  fait  concevoir  un 
-état  d’irritation  dans  le  genre  nerveux, 
La  nature  même  des  remedes  qu’il  con¬ 
vient  d’employer  ,  fait  foupçonner 
cette  irritation.  Les  boiflbns  adoucif- 
fantes  ,  prifes  avec  modération  ,  font 
de  la  plus  grande  efficacité  dans  ces 
fortes  de  cas. 

’  Si  à  ces  caufes  de  trouble  &c  d’agi¬ 
tation  il  fe  joignoit  une  furabondance 
■d’humeurs  capable  d’exciter  la  fîevre 
par  elle-même ,  les  femmes  courroient 
les  plus  grands  rifques  ;  çar  le  fpafl&ç 
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porté  à  un  certain  degré  de  force  pour- 
roit  bien  occafionner  des  engorgemens 
mortels ,  ou  rendre  la  maladie  tellement 
nervale  ,  qu’il  faudroit  un  tems  tres- 
confidérable  pour  mûrir  cette  matière, 
6c  obtenir  la  guérilon  de  la  maladie. 
Un  effet  du  lpafme  qui  accompagne 
naturellement  le  travail  que  fait  la  na- 
îure  pour  changer  l’ordre  de  fes  mou- 
vemens ,  ou  le  rétablir  dans  fon  pre¬ 
mier  état,  eft  de  lupprimer  l’évacua¬ 
tion  de  toutes  les  humeurs  excremen- 
titielles  :  ces  humeurs  mêlees  au  lang 
augmentent  non-leulement  la  malle , 
mais  elles  lui  donnent  encore  une  qua¬ 
lité  acrimonieule  ;  circonllance  bien 
défavorable  pour  obtenir  une  parfaite 
co&ion  6c  une  dépuration  du  fang 
convenable.  La  lobriété  eft  donc  une 
vertu  dont  la  pratique  devient  indif- 
penlable  aux  perlonnes  qui  commen¬ 
cent  à  vieillir.  Je  prêche  là  une  doc¬ 
trine,  comme  vous  voyez.  Monsieur  , 
qui  ne  fera  pas  goûtée  de  la  multitude  ; 
car  l’on  aime  à  manger ,  6c  fur-tout  les 
vieillards  qui  prétendent  que ,  le  plaifir 
de  la  table  étant  le  feul  qui  leur  refte  , 
il  doit  leur  être  permis  de  fe  le  procu¬ 
rer.  N’adoptez  point  cette  maxime , . 6c 
foyez  bien  convaincu  que  je  fuis  f 
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LETTRE  XIX. 

Du  danger  des  veilles  pour  Us  vieillards » 

X  L  y  a  bien  long-tems ,  Moniteur,  que 
je  ne  vous  ai  écrit.  Il  m’eût  été  difficile 
de  pouvoir  taire  autrement  ;  car  ce 
n’eff  pas  en  courant  qu’on  doit  s’occu¬ 
per  de  dilcuter  des  quellions  de  Méde¬ 
cine.  Tout  le  tems  qui  s’efl  écoulé  de¬ 
puis  ma  derniere  Lettre ,  s’efl  paffié  en 
un  long  voyage  fait  au  beau  milieu  de 
l’hiver ,  6c  dans  un  pays  où  le  froid  fe 
fait  fentir  vivement.  J’ai  vu  la  Cour 
de  Munich,  que  j’ai  trouvée  charmante. 
Il  y  régné  un  goût  pour  le  plaiûr  , 
que  je  n’ai  obfervé  nulle  part  ailleurs, 
6c  qui  m’a  fait  croire  que  la  philo!  o- 
phie  n’avoit  pas  encore  percé  dans  cette 
contrée-là  ;  j’entends  cette  philo! ophie 
qui  ,  à  force  d’analyfe ,  tend  à  tout 
renverfer ,  6c  corrompt  jufqu’à  la  na¬ 
ture  des  choies.  J’y  ai  reconnu  les 
moeurs  qu’avoient  nos  bons  aïeux. 
Croiriez-vous ,  Monfieur,  que  j’ai  ren¬ 
contré  au  cabaret  les  premières  per- 
fonaes  de  la  Cour ,  tant  hommes  que 


144  D  E  L  A  Vieillesse, 

femmes.  Les  hommes  qui  y  occupent 
les  premières  places,  ne  dédaignent 
pas  d’y  danfer  confondus  avec  des  gens 
de  tout  état.  On  danfe  tous  les  diman¬ 
ches  pendant  le  carnaval ,  dans  un  lieu 
qu’on  appelle  Redoute.  Tout  le  monde 
a  droit  d’y  entrer  ;  mais  chaque  per¬ 
sonne  ,  de  quelque  qualité  qu  elle  foit , 
doit  être  mafquée.  C’elt  le  Souverain 
lui-même  qui  y  invite  à  danfer ,  par 
l’exemple  qu’il  en  donne. 

On  peut  croire  qu’avec  de  pareilles 
difpofitions  il  doit  etre  chéri  de  adore 
dans  fon  pays  ;  auffi  les  Bavarois  l’ai- 
ment-ils  julqu’à  l’adoration  ,  &  leur 
prévention  pour  lui  eft  portée  li  loin  , 
qu’ils  difent  que  ,  fi  Dieu  ceffoit  d’être , 
il  feroit  élu  à  fa  place.  Si  l’on  en  croit 
les  perfonnes  qui  compofent  cette 
Cour ,  il  y  régné  peu  de  cet  efprit 
d’intrigue  &C  de  tracallerie  ,  qui  fait 
le  tourment  &:  le  malheur  des  âmes 
honnêtes.  Ils  paroiffent  vivre  en  affez 
Bonne  intelligence  :  ils  vivent  beaucoup 
entr’eux  :  ilsfe  raffemblent  chaque  jour 
dans  une  maifon  où  ils  jouent  julqu’à 
neuf  ou  dix  heures  du  foir ,  qui  ell  1& 
moment  où  ils  fe  retirent  chacun  chez 
^ux  ;  font  un  fouper  frugal  *  &  fe 

couchent 
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touchent  cle  fort  bonne  heure.  L’ufage 
«des  foupers  n’y  efl  pas  établi  :  ils  ne  te 
donnent  que  des  dîners  :  ils  penfent 
bien  différemment ,  comme  vous  le 
voyez  ,  de  nos  gens  de  Cour,  qui  ont 
pris  un  genre  de  vie  tout  oppofé  ,  6c 
ne  femblent  avoir  du  goût  que  pour 
les  plaifirs  no&urnes.  Ceux-là  ont 
adopté  un  genre  de  vie  conforme  au 
vœu  de  la  nature  :  ceux-ci  la  contra¬ 
rient  absolument  ;  mais  peut-être  ima* 
giiient-ils  qu’il  efl  convenable  à  leur 
dignité  de  fe  conduire  ainfi.  Chacun  fe 
fait  des  principes  à  fa  guife  ,  dont  il 
croit  ne  pouvoir  fe  départir. 

On  rencontre  beaucoup  de  perfon- 
nés  âgées  dans  ce  pays-là  ,  qui  corn 
noiffent  à-peine  les  incommodités  de 
la  vieilleffe.  J’y  ai  vu  plufieurs  oélogé- 
naires ,  qui  ne  paroidbient  pas  avoir 
foixante  ans.  Une  vieille  Dame  âgée 
de  foixante  6c  dix-huit  ans ,  qui  con- 
fervoit  un  vifage  plein  avec  quelques 
traces  de  fraîcheur,  fe  plaignoit  d’a¬ 
voir  le  fang  épais,  6c  elle  étoit  dans 
l’habitude  de  fe  faire  faigner  deux  fois 
par  an  :  fon  mari  âgé  de  quatre-vingt- 
dix  ans  ,  6c  qui  pëtilloit  d’efprit ,  bu- 
yoit  de  la  limonade  pour  fe  guérir  le 
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rhume.  Je  dois  vous  faire  obferver 
qu’ils  n’éprouvent  aucune  gêne  à  la 
Cour  :  ils  peuvent  s’en  abfenter  aufïi 
long-tems  qu’ils  veulent ,  fans  s’expo- 
fer  à  perdre  les  bonnes  grâces  de  leur 
Maître  :  ils  en  reçoivent  toujours  le 
même  accueil,  quelque  longue  qu’ait 
pu  être  leur  ablênee.  J’admire  cette 
conduite  du  Prince ,  &  j’y  vois  de  la 
bonne  philofophie.  Cela  ,  comme  au¬ 
tre  chofe ,  prouve  qu’il  fait  eflimer 
les  chofes  de  ce  bas  monde  leur  jufte 
valeur.  ïl  y  a  apparence  que  fon  ob¬ 
jet,  en  fe  conduifant  ainfi,  efl  de  ren¬ 
dre  heureufes  les  perfonnes  qui  l’ap¬ 
prochent  ;  6c  elles  doivent  l’être ,  car 
elles  le  croient. 

Vous  pouvez  juger  ?  Mo  nfieur ,  d’a¬ 
près  le  détail  que  je  viens  de  vous  faire? 
que  la  vie  de  Munich  peut  avoir  des 
attraits  pour  les  perfonnes  qui  aiment 
un  genre  de  vie  fimple  6c  qui  rentre 
dans  les  vues  de  la  nature.  Le  nombre 
des  vieillards  qui  y  efl  afiez  multiplié , 
leur  vieilleffe  exempte  d’infirmités,  ne 
peuventrîls  pas  nous  porter  à  croire 
que  ,  pour  fe  procurer  de  longues 
années  avec  une  fanté  confiante  ,  il 
faudroit,  à-peu-près  calquer  fon  plan 
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de  vie  fur  celui  qui  paroît  avoir  été 
généralement  adopté  dans  cette  Capi¬ 
tale  de  la  Bavière  ? 

|N 

Les  grandes  pallions  6c  les  travaux 
pénibles  ne  font  pas  faits  pour  la  vieil- 
leffe  ;‘il  lui  faut  au  contraire  des  plai¬ 
nts  modérés  6c  des  occupations  faciles. 
Les  veilles  portent  avec  elles  un  poi- 
fon  qui  produit  fur  les  vieillards  un 
effet  funefle,  6c  dont  fe  garantiffent 
à-peine  les  jeunes  gens  nés  avec  les 
tempéramens  les  plus  robufles.  Les 
vieillards  doivent  donc  renoncer  au 
fouper  ,  qui  les  engage  à  des  veilles  f 
lesquelles  s’étendent  quelquefois  fort 
loin  dans  la  nuit.  On  a  beau  nous  al¬ 
léguer  que  l’habitude  ,  qui  efl  une  fé¬ 
condé  nature  ,  peut  les  rendre  moins 
dangereufes  :  il  n’en  demeure  pas  moins 
confiant  que  les  veilles  font  contraires 
aux  vues  de  la  nature  :  ainfi  s’accou¬ 
tumer  à  veiller  ,  c’efl  enfreindre  fes 
loix ,  e’efl  la  violenter ,  6c  c’efl:  ce  qui 
ne  fe  fait  pas  impunément.  Pour  s’en 
convaincre  ,  il  fuffit  de  fixer  l’œil  fur 
des  perfonnes  qui ,  par  quelque  raifort 
de  plaifir  ,  ou  par  un  autre  motif,  ont 
différé  jufques  fort  avant  dans  la  nuit 
l’heure  de  leur  fomtneil  ;  ils  font  blê-* 

P  ij  * 
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mes  ç  pâles  &  défaits.  Combien  de  fois 
ne  bâillent-ils  pas  dans  le  fort  de  leurs 
plaifirs  !  ce  qui  eft  le  figne  le  plus  ex- 
preflif  du  befoin  qu’ils  ont  de  dormir. 
Ils  ont  Pair  du  défordre  &  de  l’abattç- 
ment  ;  &  ,  pour  foutenir  leurs  forces, 
que  ne  répare  pas  le  calme  d\i  fom- 
jneil ,  ils  font  obligés  de  boire  &  de 
manger  plus  que  naturellement  ils  ne 
de vr oient  ne  font  accoutumés  de  le 

faire.  Contra&er  Phabitude  des  veilles, 
c’efi:  donc  fe  livrer  à  une  forte  d’excès 
^préjudiciable  à  la  fanté. 

Le  défaut  de  fanté  entraîne  après  lui 
la  privation  de  tous  les  plaifirs.  Le  ri¬ 
che  ,  au  fein  de  fon  opulence ,  ne  cou- 
poit  plus  les  douceurs  de  la  vie  ,  dès 
qu’il  a  perdu  la  jouifiance  de  ce  pré¬ 
cieux  t  réfor.  La  trifieife ,  les  inquié¬ 
tudes  &  l’ennui  qui  accompagnent  l’é¬ 
tat  de  fouffrance  dans  un  malade,  font 
îa  preuve  la  plus  forte,  qu’il  n’y  a  pas 
de  bien  plus  réel  que  la  fanté ,  6ç  qu’ellç 
eft  la  four  ce  de  la  joie  la  plus  vive  tk. 
la  plus  vraie.  Je  ne  dis  rien  là  dont  ne 
foient  convaincus  les  hommes  qui  font 
parvenus  à  l’âge  qui  avoifine  la  vieil» 
iefte.  Ainfi  cette  forte  d’avertifiement 
devient  mpins  nécefîaire  pour  eux  qug 
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pour  ceux  qui  défirent  y  arriver  :  mais 
s’il  y  a  peu  de  geins  qui  ne  forment  ce 
defir,il  y  en  a  très-peu  auffi  qui  dirigent 
leur  conduite  d’après  ces  vues,  &  qui  fe 
conduifent  conféquemment  aux  vœux 
forment.  Je  fens  qu’il  feroit  bien 
difîicile  d’empêcher  la  fougue  d’une 
jeuneffe  bouillante ,  qui  n’aime  que  les 
plaiiirs  bruyans.  Il  faut  pourtant  en 
convenir;  ces  plaifirs  les  fatiguent,  6c 
s’ils  n’y  mettoi eut  une  forte  de  point 
d'honneur ,  ils  s’y  livreroient  avec 
moins  d’ardeur  :  ce  qui  me  le  fait  juger 
ainfi,  c’eif  que  les  jeunes  gens  cèdent 
très-facilement  à  l’attrait  dûfommeil: 
ia  nature  veut  les  forcer  à  dormir ,,  6c 
la  vanité  les  porte  à  la  diiîipation.  Qui 
le  croiroit?  il  le  trouve  des  vieillards 
affez  d  éraifonnables  pour  fa  enfer  à 
cette  idole ,  &  exciter  par  leur  exem¬ 
ple  des  jeunes  gens  à  porter  le  joug  de 
cette  paflicn  tyrannique. 

Les  veilles  font  mauvaifes  par  elles- 
mêmes  ;  elles  détruifent  les  tempéra- 
mens  les  plus  robufles  :  mais  ce  qui  les 
rend  plus  pernicieufes ,  c’eft  qu’il  s’y 
joint  encore  les  mauvais  effets  des  paf- 
fions;  car  on  ne  veille  pas  pour  le 
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feul  de  veiller  ;  prefque  toujours  on 
ne  le  fait  que  dans  la  vue  de  fe  pro¬ 
curer  des  plaifirs  ,  ou ,  ce  qui  revient 
'au  même,  de  fatisfaire  une  palîion  à 
laquelle  on  eft  enclin.  La  paillon  qui 
paroît  avoir  l’empire  le  plus  étendu , 
6c  l’exercer  de  la  maniéré  la  plus  abfo- 
lue  ,  eil  celle  du  jeu  :  elle  fert  de  cor¬ 
tège  à  prefque  toutes  les  autres.  Le  jeu, 
pour  le  dire  en  un  mot ,  termine  pref¬ 
que  toutes  les  fêtes  noéhirnes.  Qu’on 
efl  malheureux  ,  quand  on  e'ft  poifédé 
par  cette  paffîon  dévorante  !  La  crainte, 
les  remords ,  la  rage  6c  le  défefpoir 
font  fes  fidelles  compagnes  :  elle  eil  en¬ 
vironnée  de  toutes  les  horreurs  que 
préfentent  les  ombres  de  la  nuit ,  dont 
elle  a  befoin  d’emprunter  les  voiles. 
La  paillon  du  jeu  eft  une  vraie  mala¬ 
die  ,  qui ,  ainfi  que  la  plupart  des  au¬ 
tres.,  a  fes  redoublemens  au  fort  des 
ténèbres  ;  tems  propre  au  délire  qui  eit 
le  fruit  d’une  imagination  exaltée ,  ou, 
pour  mieux  dire,  déréglée. 

Le  jeu  rend  malades  les  perfonnes 
qui  s’y  livrent  avec  excès  ,  6c  fes  pre¬ 
mières  viêtimes  font  prefque  toujours 
celles  qui  paroiffent  jouer  avec  le  plus 
de  fang-froid.  J’ai  vu  plufieurs  joueurs 
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malades  :  ils  avoient  tous  le  même 
genre  de  maladie.  Le  foie  étoit  chez 
tous  en  foulfrance  ;  d’oii  l’on  peut  con¬ 
clure  que  les  joueurs  font  expofés  aux 
maladies  qui  font  occafionnées  par  de 
longs  de  violens  chagrins  :  &  ,  de  fait, 
Famé  dans  l’un  de  l’autre  cas  eil  à-peu- 
près  également  affe&ée. 

On  mange  davantage  quand  on  veil¬ 
le  :  les  veilles  épuifent  donc  ,  &  le 
fommeil  doit  réparer  :  mais  les  alimens 
ne  fuppléent  pas  au  défaut  de  fommeil; 
car  l’état  d’un  homme  qui  a  veillé,  efh 
bien  différent,  au  lever  du  foleil,  de 
celui  d’une  perfonne  qui ,  cédant  à 
l’impulfion  de  la  nature  ,  a  dormi  toute 
la  nuit  d’un  fommeil  doux  &  tranquil¬ 
le  :  celui-ci  elï  frais ,  léger  &  difpos  ; 
l’autre  eft  pâle  ;  il  eft  fatigué  ;  il  fou- 
pire  après  le  repos  dont  il  a  été  privé  ; 
il  eff  dans  une  forte  d’anéantiffement. 

Je  conclus  de  tout  ceci  qu’un  fcu- 
per  léger  avec  un  long  fommeil  eih 
très-propre  à  foutenir  les  forces  ,  &:  à 
entretenir  la  bonne  fanté.  Je  n’avance 
rien  ici  qui  ne  foit  fondé  fur  l’expé¬ 
rience.  Je  connois  des  hommes  qui 
relient  vigoureux  ,  quoique  dans  la 
yicilleffe  :  ils  ont  pourtant  eu  de  gran- 
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des  fatigues  à  effuyer  dans  le  cours  de 
leur  yie  :  ils  n’ont  pas  même  été  très- 
referves  fur  l’article  des  plaifirs  ;  mais 
il  leur  efl  rarement  arrivé  de  leur  fa- 
crifîer  le  doux  bénéfice  du.  fommeil  ; 
&  ils  font  refiés  inviolablement  atta¬ 
ches  à  cette  maxime, qui  efl  de  beaucoup 
dormir ,  6c  de  manger  modérément. 

?  Beaucoup  manger  efl  une  affaire 
d’habitude;  une  nourriture  abondante 
n  efl  nullement  néceffaire  pour  entre¬ 
tenir  les  forces  d’un  homme  :  au  con¬ 
traire  ,  on  foutient  moins  bien  les  fa¬ 
tigues  ?  quand  on  ne  vit  pas  fobre- 
ment.  Le  corps  6c  l’efprit  f  ont  moins 
légers  6c  moins  aélifs  ?  quand  onaco- 
pieufement  mangé ,  que  lorfqu’on  a 
fait  un  repas  frugal  :  la  raifon  en  efb 
fimple  :  l’eflomac  efl  obligé  à  un  tra¬ 
vail  plus  long  6c  plus  grand ,  quand  il 
doit  digérer  une  grande  quantité  d’ali- 
mens  ;  mais ,  comme  je  l’ai  déjà  ré¬ 
pété  un  grand  nombre  de  fois  ,  il  em¬ 
prunte  ,  lors  de  fon  travail ,  l’aftion 
de  tous  les  autres  organes,  qui  en  con¬ 
servent  d’autant  moins  qu’il  efl  obligé 
à  de  plus  grands  efforts.  Le  fommeil 
efl  moins  doux  6c  moins  tranquille  9 
quand  on  fç  couche  l’eflomac  fur  chargé 
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d’alimens;  il  y  a  un  trouble  dans  toute 
la  machine ,  qui  rend  le  fommeil  in¬ 
quiet  &  fatiguant. 

Il  paroit  allez  confiant  qu’il  efi  un 
tems  marqué  pour  Faction  de  chaque 
organe.  Il  faut  croire  que 'c’efi  de  la 
régularité  qui  s’obferve  dans  la  circu¬ 
lation  de  ce  mouvement  ,  que  dépend 
la  fanté  :  ainfi  ,  toutes  les  fois  qu’on 
multiplie  les  heures  du  manger ,  au 
mépris  de  l’ordre  établi  par  la  nature  * 
on  tend  à  introduire  une  forte  de  dé¬ 
rangement  dans  l’ordre  de  fes  mouve- 
mens ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  * 
dans  fes  fondions  ;  c’efi  la  même  choie. 
Quand  on  veille,  on  exalte  la  machine* 
on  prolonge  f  aftion  des  organes  au-delà 
des  bornes  prefcrites  par  la  nature.  Je  nè 
parle  pas  même  des  avantages  qu’il  j 
a  à  refpirer  un  air  épuré  par  Faétion 
d’un  foleil  vivifiant,  des  inconvé- 
niens  qui  naifient  de  l’ufage  d’une  lu*' 
miere  artificielle ,  qui ,  en  fatiguant  les 
yeux ,  &  les  expofant  à  une  forte  ten- 
fion ,  fait  plus  de  mal  au  corps  qu’on 
ne  l’imagine.  Geci  ne  peut  être  bien 
-fenti  que  par  les  personnes-  qui  con¬ 
çoivent-  toute  l’étendue  des  rapports 
$&.de&  . correfpondances  qu’ont  m* 
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truelles  les  différentes  parties  du  corps  i 
mais  les  yeux  ,  ainli  que  les  oreilles  , 
eu  égard  à  leur  fituation  dans  le  voifi- 
nage  du  cerveau  ,  ont  befoin  d’être 
beaucoup  ménagés  :  les  plaifirs  &  le 
travail  de 'la  nuit  peuvent  donc  être 
nuifibles  à  la  fanté. 

On  fe  perfuade  affez  communément 
que,  dans  les  Ouvrages  d’imagination  9 
le  travail  de  la  nuit  peut  avoir  de  plus 
grand  fuccès  ;  que  l’imagination  a  be¬ 
foin  d’être  allumée  par  la  lueur  des 
flambeaux  ;  qu’elle  doit  être  exaltée  par 
les  veilles.  J’ai  connu  des  Poètes  &  de 
grands  Peintres  qui  confacr oient  la  nuit 
au  repos  &:  le  jour  au  travail.  Leurs 
idées  étoient  nettes.  Si  j’ofois  aufïi  me 
donner  pour  exemple ,  je  dirois  que 
mes  méditations  du  jour  font  plus  pro¬ 
fondes  ,  &:  qu’elles  portent  un  fruit 
plus  mûr;  que  mes  idées  font  mieux 
liées ,  &  mes  conféquences  plus  jufles. 
J’ai  befoin ,  il  eft  vrai  de  me  monter 
l’imagination  ;  mais  c’efï  l’affaire  de 
quelques  quarts-d’heure.  Je  ne  la  fati¬ 
gue  pas  trop ,  afin  qu’elle  foit  en  état 
de  me  fervir  quand  je  lui  commande. 
Souvent  aufïi  je  tiens  mon  efprit  en 
aftivité  y  au  milieu  même  des  fociétés  : 
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c’eft  là  fouvent  que  je  crée  &  j’arrange 
nies  idées  ;  mais  je  me  couche  de 
bonne  heure  ,  &  je  mange  peu.  Voilà* 
Moniteur,  le  genre  de  vie  que  je  mene: 
je  le  propofe  aux  autres  en  vertu  du 
droit  que  me  donne  ina  qualité  de  Mé¬ 
decin.  Mes  préceptes  pourtant  de- 
vroient  faire  une  forte  de  fortune  , 
puifqu’ils  font  appuyés  de  l’exëniple  ; 
efpece  d’éloge  que  ne  méritent  pas 
bien  des  gens,  qui  prêchent  fouvent 
une  morale  qu’ils  ne  pratiquent  pas. 
Adieu  ,  Monfieur,  Je  fuis ,  ôcc. 


LETTRE  XX. 


il  vaut  mieux  que  les  vieillards  fqffetit 
plujieurs  repas  qu'un  JeuL 

]Ne  craignez  pas,  Monfieur ,  de  me 
fatiguer  par  le  grand  nombre  de  vos 
q uefoons  :  l’amitié  m’a  fait  une  loi  d’y 
répondre  avec  bien  de  la  complaifancel 
Je  vous  fais  gré  de  la  confiance  que  vous 
me  marquez;  mais  je  ne  me  flatte  pas  de 
pouvoir  vous  éclairer  fuffifamment  fur 
tous  les  points.  Je  ne  prétends  point  du 
tout  à  l’infaillibilité.  Je  difcuterai,  Mon*» 
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(ieur ,  6c  vous  ferez  mon  Leêfeur  St 
mon  Juge.  V  ous  avez  noté  l’endroit  de 
ma  derniere  Lettre,  ou  je  dis  qu’il  ne 
faut  pas  trop  multiplier  les  heures  du 
manger  ;  6c  vous  me  demandez  s’il 
vaut  mieux  ne  faire  qu’un  ou  deux  re~- 
pas  dans  le  jour,  que  d’en  faire  trois 
ou  quatre.  En  Médecine  il  n’y  a  pas  de 
loi  abfolue  :  il  ne  peut  donc  pas  y 
avoir  une  loi  générale  établie  fur  cet 
objet. 

Ce  feroit  peut-être  ici  l’occafion  de 
faire  la  diftinêfion  banale  des  tempéra-^ 
mens,  de  l’habitude  6c  de  l’âge.  Il  efl 
certain  que  les  vieilles  habitudes  font 
bien  difficiles  à  déraciner  :  il  efl  même 
quelquefois  dangereux  de  vouloir  les 
changer.  Mais  e’eil  pour  en  prendre 
de  bonnes,  que  vous  me  demandez 
mon  fentiment  :  ainfi  dans  ma  réponfe 
je  ne  dois  plus  avoir  égard  qu’à  une 
feule  cire onflance,  qui  efl  celle  de  Page, 
Il  n’efl  pas  douteux  que  les  enfans, 
parce  qu’ils  ©nt  plus  de  chaleur  innée  9 
doivent  manger  plus  fo uvent  que  les 
vieillards  :  en  partant  du  principe  qu’il 
y  a  une  circulation  de  mouvement 
dans  la.  machine ,  ou  qu’il  y  a  un  tems 
marqué  pour  Paétion  de  çhaque  oi* 
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gane,  les  enfans  doivent  fentir  le  be- 
foin  de  manger  plus  fouvent  que  les 
vieillards  ,  attendu  que  dans  ceux-ci  les* 
mouvemens  font  plus  lents ,  &  les  or-* 
ganes  moins  a&ifs.  L’eflomac  dans  les 
enfans  redevient  plus  fouvent  le  fiege 
du  centre  de  l’a&ion  principale  :  mais 
fi  les  vieillards  doivent  s’éloigner  de 
l’ufage  des  enfans  par  rapport  au  nom¬ 
bre  de  leurs  repas ,  ils  doivent  aufïi 
éviter  de  tomber  dans  l’excès  oppofé. 
Je  m’explique  ;  il  y  a  beaucoup  de  per- 
fonnes  qui  ne  font  qu’un  repas  ;  mais 
U  eft  fi  copieux,  qu’il  peut  leur  fuffire 
pour  tout  le  jour ,  &c  qu’il  faut  même 
tout  ce  tems  pour  digérer  la  grande 
quantité  d’alimens  qu’ils  prennent.  Je 
uiis  dans  la  forte  perfualion  que  cette 
maniéré  de  fe  nourrir  peut  être  fu jette 
£  des  inconvéniens  qu’elle  n’eft  pas 
la  meilleure.  Deux  repas  légers  me 
paroiffent  être  plus  dans  l’ordre  de  la 
nature  ,  qu’un  feul  dans  lequel  il  doit 
y  avoir  toujours  quelque  excès. 

Gn  ne  peut  révoquer  en  doute  que 
cette  méthode  de  ne  faire  qu’un  grandi 
tepas ,  n’oblige  la  nature  à  fe  plier  à 
un  nouvel  ordre  de  mouvemens  ;  oit 
bien  elje  pâtit  toutes  le's  fois  que-^fes? 
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mant  l’oreille  à  fa  voix,  on  refufe  de  lui 
donner  quand  elle  demande.  Je  me  rap¬ 
pelle  dem’être  fouvent  abflenu de  man¬ 
ger  ,  en  prenant  le  change  fur  la  nature 
de  certains  rnalaifes  que  j’éprouvois  :  je 
les  conftdérois  comme  les  mouvemens 
de  mon  eftomac  encore  occupé  du  tra¬ 
vail  de  la  digeftion  du  repas  précé¬ 
dent-»  tandis  qu’ils  étoient  produits  par 
la  force  dé  fes  appétits.  J’en  ai  été  con¬ 
vaincu  parce  que ,  ayant  mangé  dans 
quelques-unes  de  ces  circonftances  , 
je  m’en  fuis  fouvent  très-bien  trouvé* 
La  néceftité  de  changer  quelquefois 
l’heure  de  fon  rep.as  eft  encore  un  in¬ 
convénient  pour  les  perfonnes  qui  fe 
font  accoutumées  à  n’en  faire  qu’un* 
Il  eft  rare  qu’ils  la  changent  fans  éprou¬ 
ver  quelque  léger  dérangement ,  fur- 
tout  s’ils  veulent  fatisfaire  entièrement 
leur  appétit  :  mais  le-  plus  grand  de 
tous  les  inconvéniens  eft  d’être  obligé 
de  fe  gorger  d’alimens  qu’on  mange 
avec  avidité,  pour  réparer  fes  forces 
abattues  par  l’abftinence  d’un  jour  en¬ 
tier.  L’eftomac  ainfi  farci  d’alimens  at¬ 
tire  à  lui  tout  l’effort,  qui  fouvent  n’eft 
pas  fuffifant  pour  opérer  une  bonne 
■^igeftiofl.  Toute  la  machine  refte  pe- 
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fante  &:  languit  :  l’ame  fe  relient  de  ce 
mauvais  état  du  corps  ;  fes  facultés 
relient  fufpendues  :  l’homme  ,  dans  ce 
moment ,  paroît  être  dans  un  état  de 
fhipeur,  J’ai  vu  peu  de  ces  gens  là  qui 
confervalfent  ,  après  avoir  mangé,  une 
certaine  légèreté  de  corps  &  d’efprit , 
ôc  qui  fulîent  difpos  au  travail. 

Une  conféquence  naturelle  de  ce 
qui  vient  d’être  dit ,  elt  qu’il  ell  plus 
utile  pour  la  fanté  de  faire  plufieurs 
repas  ,  que  de  n’en  faire  qu’un  feul  : 
cet  ufage  femble  diêlé  par  la  nature  : 
ce  cpii  le  prouve, ell  fon  univerfalité.  Il 
ell  établi  chez  tous  les  peuples  de  la  terre 
&  pour  toutes!  les  elpeces  d’animaux  : 
ainli. déroger  à  cet  ufage,  c’ell  en  quel¬ 
que  forte  renverfer  l’ordre  de  la  nature. 

Vous  confidérez  aulîi  comme  une 
difficulté  ,  Monfieur  ,  de  favoir  li  le 
déjeuner  peut  convenir  aux  vieillards* 
&  en  quoi  il  doit  conliller.  Tous  les 
jours  ,  dites-vous  ,  l’on  rencontre  des 
gens  qui  difent  fçntir  la  néceffité  de 
prendre  quelque  chofe ,  pour  fatisfaire 
leur  ellomac  qui  manifefie  fes  befoins, 
foit  par  des  tiraillemens ,  foit  par  des 
langueurs  ;  mais  leur  embarras  ell  de? 
fhoifir  &  de  rencontrer  ce  qui  lçuç 
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convient.  Il  efl  peu  dé  perfonnes ,  eri 
effet  ,  qui  ne  foient  dans  le  cas  dont 
vous  me  parlez,  c’eft-à-dire ,  qui  n’aient 
befoin  de  prendre  un  peu  de  nourri¬ 
ture  le  matin.  Je  crois  que  ,  quand  ils 
fe  fatisfont  fur  cet  article,  ils  ont  grande 
raifon  ;  ils  ne  peuvent  certainement 
mieux  faire  *  que  de  céder  à  l’impul- 
lion  de  la  nature  ;  car  outre  qu’un  be- 
foin  naturel  efl  une  loi  irréfragable  ? 
c’efl  qu’on  foutient  par  ce  moyen  le 
jeu  de  l’eflomac  &  des  inteflins ,  dont 
l’aéiion  influe  pour  beaucoup  dans  les 
fondions  de  tous  les  autres  organes* 
&  cela  efl  fi  vrai ,  que  deux  taffes  de 
thé  fuffifent  pour  conferver  difpos  6c 
agile  un  corps  dont  les  forces  femblent 
s’épuifer ,  quand  on  a  négligé  de  les 
prendre. 

Quant  au  choix  de  l’aliment  dont  on 
doit  faire  ufage  ,  il  n’efl  pas  facile  de 
diéfer  des  loix  fur  ce  fujet  :  on  ne  peut 
dire  que  des  chofes  vagues  ,  6c  s’en 
tenir  à  des  généralités.  Je  crois  que  le 
meilleur  confeil  que  l’on  puiffe  don¬ 
ner  efl  de  faire  dès-  effàis ,  &  de  s’en 
tenir  à  ce  dont  on  fe  trouve  le  mieux,* 
L’habitude  y  fait  beaucoup  encore j car 
guglque  çhofe de  très-bon  en  foi-même 
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peut  faire  du  mal ,  ou  du  moins  caufer 
quelque  dérangement  aux  perfonnes 
qui  l’effayent  pour  la  premier©  fois  ,  ou- 
rfen  font  ufage  que  rarement.  Il  faut 
pourtant  avouer  qu’il  y  a  certaines 
coiffons  qui  femblent  convenir  davan¬ 
tage  aux  jeunes  eftomacs  qu’aux  vieux. 
Le  thé ,  la  limonade ,  l’orgeat  font  de 
ce  genre  :  affez  généralement  parlant  3 
les  vieillards  s’en  accomodent  mal. 
Ces  boiffons  font  trop  froides  Si  trop 
hume&antes  pour  des  eflomacs  qui  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  mobilité  Si 
de  leur  a&ivité.  La  nature  a  befoin 
chez  eux  d’être  excitée  :  ainf.  le  cho¬ 
colat  Si  toute  autre  efpece  d’aliment 
qui  porte  avec  foi  un  principe  d’a&i- 
vité  ?  paroît  plus  approprié  aux  vieil¬ 
lards  :  il  leur  faut  quelque  chofe  qui 
anime  les  forces ,  Si  puiffe  les  répandre 
au-clehors?dans  un  âge  fur-tout  oii  tout 
l’organe  extérieur  ed  moins  a&if ,  6c 
auquel  l’a&ion  fembîe  fe  concentrer 
au-dedans. 

Les  hommes  qui  ont  reçu  de  la  na¬ 
ture  une  conftitution  feche,  délicate 
&  fenhble  ,  fe  trouvent  bien  des  boif- 
fons  adouciffantes ,  Si  ne  font  pas  obli¬ 
gés  de  commencer  fi-tôt  Puiage  des 
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chofes  qui  conviennent  aux  eftomacS 
moins  fenfibles  ,  6c  dont  les  relfortS 
font  plus  durs.  La  nature  femble  diélei* 
à  chaque  individu  ce  qu’il  doit  faire  à 
cet  égard  :  qu’il  la  conlulte ,  il  appren¬ 
dra  d’elle  plus  sûrement  que  des  Mé¬ 
decins  les  réglés  de  conduite  qu’il  doit 
tenir.  Quand  On  fuit  la  marche  de  la 
nature,  6c  qu’on  l’obferve  dans  le  môme 
individu  à  diffiérens  âges  >  on  appei- 
çoit  des  changemens ,  lefquels  arrivent 
à-peu-près  dans  ces  années  que  l’on 
appelle  climatériques  :  ces  chafigemens 
là  fe  font  dans  le  moral  comme  dans 
le  phylique.  Les  goûts ,  les  pallions  ne 
font  plus  les  mêmes  :  on  fe  palîionne 
pour  des  chofes  qu’on  n’aimoit  pas  , 
6c  on  prend  de  l’éloignement  pour  des 
objets  qui  étoient  auparavant  des  ob¬ 
jets  d’affeétion. 

Il  eff  bien  difficile  de  rendre  raifon 
de  tous  ces  faits  :  ils  n’en  exiftent  pour¬ 
tant  pas  moins.  Les  enfans  6c  les  jeu- 
nés  gens  mangent  de  tout  impunément: 
ils  peuvent  prendre  le  matin  une  nour¬ 
riture  folide  :  ils  en  ont  befoin  les  uns 
6c  les  autres  :  les  premiers  prennent  de 
l’accroiffement ,  6c  les  derniers  fe  don¬ 
nent  beaucoup  de  mouvement  :  il  leur 
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faut  donc  aux  uns  6c  aux  autres  des 
nourritures  plus  folides  6c  plus  fubftafl- 
ci  elles.  Un  ample  déjeuner  n’empêche 
pas  qu’ils  ne  foient  en  état  de  bien  dî¬ 
ner  :  ils  ont  toujours  faim.  Il  n’en  eft  pas 
ainli  des  vieillards  ou  des  perfonnes  qui 
mènent  une  vie  oilive  :  ils  font  a-peu- 
près  allurés  de  ne  pouvoir  dîner  quand 
ils  déjeunent  copieufement ,  ou  que 
feulement  ils  prennent  une  nourriture 
folide.  Ces  confîdérations  ne  regardent 
pas  tous  les  vieillards  :  il  y  en  a  qui 
peuvent  fe  nourrir  comme  les  jeunes 
gens  :  ce  font  ceux  qui  font  accoutu¬ 
més  à  de  grands  exercices  6c  à  des  tra¬ 
vaux  pénibles  :  ceux-là  peuvent  faire 
quatre  repas  par  jour  ;  mais  auflî  ce 
n’elt  pas  pour  cette  dalle  d’hommes 
que  j’écris  ;  car  ils  ne  font  guère  dans 
le  cas  de  demander  des  conleils  fur 
l’heure  ,  fur  le  nombre  des  repas ,  ni 
fur  l’efpece  d’alimens  qu’ils  doivent 
prendre  ;  ils  font  trop  heureux  quand 
ils  ont  de  quoi  fatisfaire  ce  premier 
befoin  à  l’heure  qu’il  le  fait  fentir  ! 
Adieu  ?  Monlîeur,  Je  fuis  ?  6cc* 
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LETTRE  XX  L 

Le  vin  eji  bon  aux  vieillards . 

5 ai  prefque  été  fâché  *  Monfieitr  , 
quand  fai  lu  votre  derniere  Lettre.  Je 
ne  me  fuis  radouci  qu’à  Faide  de  la  ré¬ 
flexion  :  non ,  je  ne  puis  croire  que  ce 
foit  lérieufement  que  vous  réciiftez 
mon  jugement  fur  les  bons  effets  du 
vin  :  mais  fur  quel  fondement,  je  vous 
prie  ,  appuyez-vous  votre  récufation? 
Vous  ne  m’en  dites  pas  un  mot.  Je  vois 
clairement  que  vous  avez^adopté  un 
préjugé  affez  généralement  répandu  , 
qui  eft  que  les  Médecins  ne  confeillent 
volontiers  que  ce  qu’ils  aiment ,  6c 
défendent  les  chofes  pour  lesquelles  ils 
n’ont  point  de  goût ,  6c  dont  ils  ne  font 
point  ufage.  Vous  partez  de-îà  pour  me 
déclarer  qu’il  n’eft  pas  de  ma  compé¬ 
tence  de  décider  11  c’eft  avec  raifon 
que  l’on  dit  communément  que  le  vin 
eft  le  lait  des  vieillards.  Vous  êtes  dans 
l’erreur ,  Moniteur  :  j’ai  autant  de  droit 
qu’un  autre  de  juger  cette  queftioii  ; 
car  je  ne  fuis  pas  un  buveur  d’eau* 
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l’aime  le  vin  ,  &  j’approuve  de  tout 
mon  cœur  les  éloges  que  lui  ont  juf* 
tement  accordé  les  Poètes  qui  en  ont 
-chanté  les  bons  effets. 

Je  ne  fuis  point  du  tout  étonné  que 
JPon  en  boive  jufqu’à  perdre  la  raifon^j 
Le  vin  efl  un  breuvage  délicieux ,  qui , 
quand  on  en  ufe  modérément,  fait  le 
plqs  grand  bien  :  il  a  vraiment  la  pro¬ 
priété  de  chaffer  la  langueur  &  la  trif- 
telle ,  &  je  ne  vois  de  vraie  gaieté 
dans  les  repas ,  que  quand  on  y  boit 
du  vin.  Mais  comme  la  fource  dit 
plaifir  eft  la  modération,  l’excès  du 
vin  doit  faire  mal ,  ainû  que  l’abus 
des  meilleures  chofes.  Quand  je  bois 
du  vin  ,  j’enraye  aufïi-tôt  que  jem’ap- 
perçois  qu’une  plus  forte  dofe  pour¬ 
ront  m  incommoder.  Je  ne  fais  pas  fi 
tous  les  hommes  ont  là-deflus  une  pierre 
cle  touche  auffi  sûre  que  moi  ;  mais 
je  ne  m’y  trompe  guère /f  je  le  fens 
quand  le  vin  n’a  plus  pour  moi  le 
meme  attrait,  ôc  que  je  m’apperçois 
qu’une  certaine  confufion  fe  mêle  dans 
mes  idées  ,  &  qu’il  commence  à  fe 
former  une  efpece  de  bandeau  fur  mon 
front  :  pour  lors  rien  au  monde  ne 
jm’engageroit  à  boire. 

Soit  défaut  d'habitude,  foit  effet  de 
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ma  conftitution ,  je  ne  puis  pas  boire 
autant  de  via  que  beaucoup  d’autre$ 
perfonnes  ;  en  çonféquence  je  bois 
moins  long-tems  :  c’efi:  là  fans  doute  C£ 
qui  fert  de  fondement  au  reproche 
que  l’on  me  fait  d’être  un  fort  mauvais 
iconvive.  L’on  m’accule  d’être  un  bur 
rveur  d’eau ,  Si  l’on  foutient  que  je  ne 
fuis  pas  en  état  d’accorder  au  vin  tout 
Je  prix  qu’il  vaut.  Je  me  vois  forcé  7 
Moniteur,  pour  ma  propre  juftifica- 
tion ,  de  vous  faire  ici  une  profelîioa 
de  foi.  J’aime  le  vin ,  je  fuis  obligé 
d’en  boire.  Je  ferois  fort  à  plaindre ,  fi 
î’étois  réduit  à  ne  boire  que  de  l’eau: 
enfin  ce  qui  peut  vous  démontrer  jufr 
qu’à  quel  point  je  fuis  juge  compétent 
dans  la  queftion  préfente ,  c’efi:  la  ma¬ 
niéré  dont  je  vais  la  difçuter. 

JLe  vin  eft  falutaire  aux  vieillards* 
c’efi:  la  nature  qui  nous  l’apprend  : 
prefque  tous  aiment  le  vin ,  ne  fç 
méprennent  guère  fur  fa  qualité  ;  ils 
font  les  meilleurs  gourmets.  On  ne  fan- 
toit  croire  combien  le  goût  pour  le 
vin  fe  rafîne  à  mefure  que  l’on  avance 
en  âge.  Il  n’eft  pas  .ordinaire  que  les 
jeunes  gens  aiment  le  vin;  &,  s’il  s’en 
rencontre  qui  ibient  ivrognes  ,  &  qui 
l’aiment  avec  pallion  ?  ils  ont  d’abord 
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été  obligés  de  forcer  nature  ,  &  ce 
penchant  fe  trouve  être  chez  eux  le 
fruit  de  la  débauche  &c  du  libertinage. 
J’ai  connu  des  en-fans  qui  s’étoient  tel¬ 
lement  famiîiarifés  avec  l’eau-de-vie, 
qu’ils  la  buvoient  avec  excès  ÔC  une 
forte  de  pafîion  :  cette  efpece  de  vice 
n’a  pas  eu  de  durée  chez  eux,  parce 
qu’il  n’avoit  pas  pris  fa  four  ce  dans  ce 
qui  ed  un  vrai  befoin  de  la  nature  ;  ôc 
ce  qui  le  prouve  ,  ç’ed  qu'ils  ont  en 
dans  la  fuite  autant  de  répugnance  pour 
cette  liqueur ,  qu’ils  fembloient  aupa¬ 
ravant  la  defirer  avec  ardeur  :  il  n’en 
ed  pas  aind  de  î’ufage  du  vin  par  rap¬ 
port  aux  vieillards. 

Quand  une  fois  un  homme  parvenu 
à  l’âge  de  quarante  ans  a  contrarié  l’u- 
fage  des  excès  du  vin,  il  ed  bien  diffi¬ 
cile  qu’il  puide  y  renoncer ,  parce  que 
cette  habitude  ed  née  ,  &  qu’elle  s’en¬ 
tretient  par  la  néceifité  d’en  boire  :  la 
nature  en  fait  une  efpece  de  loi.  On 
peut  conclure  de  tout  ceci  que  l’iyrede 
ed  moins  contraire  aux  vieillards 
qu’aux  jeunes  gens  :  cette  conféquence 
fe  fonde  encore  fur  l’obfervation.  Il 
ed  de  fait  que  les  perfonnes  qui  fe  li¬ 
vrent  dans  la  jeunefTe  aux  excès  du 
jpin  7  &  s’en  font  une  paffion  y  il  ed  de, 
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fait ,  dis-je ,  que  ces  perfonnes  là  par* 
viennent  rarement  à  u'n  âge  fort  avancé. 
L’excès  du  vin ,  au  contraire  ,  préju^ 
dicie  moins  à  la  fanté  des  hommes  qui 
ne  commencent  à  boire  que  tard ,  dans 
l'âge  ,  par  exemple  ,  où  leur  fortune 
leur  permet  de  mener  une  vie  plus  oi- 
five  ,  &  où  le  feu  des  pallions  propres 
à  la  jeuneffe  eft  à-peu-près  amorti. 

D  ’où  peut  provenir  cette  différence, 
me  direz-vous  ?  Il  eft  facile  de  vous  en 
faire  fentir  la  raifon.  Je  crois  vous  avoir 
déjà  dit  dans  quelques-unes  de  mes  Let¬ 
tres,  que  l’être  vieillard  ne  reffembloit 
en  rien  à  l’être  enfant ,  &  que  l’homme, 
depuis  l’inflant  de  la  conception  juf- 
qu’à  celui  oii  il  meurt  de  caducité ,  paffe 
par  des  nuances  infimes.  Je  regarde 
comme  inconcevable  le  changement 
qui  fe  fait  pendant  le  cours  de  fa  vie , 
&  dans  l’état  de  fes  fibres ,  &c  dans  celui 
de  fon  fang  :  il  eft  tout  nerveux  dans 
le  fein  de  fa  mere  ;  nouveau  ne,  tout 
l’agite  ôc  fait  imprelîion  fur  lui  :  la 
moindre  caufe  peut  l’émouvoir  $Ccon+ 
fondre  les  mouvemens  de  fa  frêle  ma¬ 
chine.  Il  falloit  modérer  ôc  diminuer 
cette  irritabilité  :  c?eft  ce  qu’a  fait  la 
jnature  <>  en  noyant }  pour  ainfi  dire ,  les 

nerfs 
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nerfs  dans  une  matière  molle  6c  pul- 
peufe ,  qu’elle  entretient  avec  la  nour¬ 
riture  douce  6c  on&ueufe  qu’elle  pro¬ 
cure  :  tel  eft  le  lait.  Elle  a  infpiré  d’ail¬ 
leurs  aux  meres,  pour  aider  l’adion 
du  lait ,  l’idée  d’une  nourriture  arti¬ 
ficielle  ,  qui  en  a  à-peu-près  les  qua¬ 
lités  ;  c’eft  la  bouillie ,  dont  l’ufage  efl 
prefque  général  pour  les  enfans ,  6c 
dont  l’expérience  de  tous  les  tems  a 
prouvé  futilité ,  ou ,  pour  mieux  dire  > 
la  nécefiité. 

Les  nourritures  douces  font  propres 
à  l’enfance  :  pour  s’en  convaincre  ,  il 
fuffit  d’étudier  6c  de  fuivre  fes  pen- 
chans  :  ils  la  portent  à  defirer  6c  k 
manger  avidement  toutes  les  chofes 
fucrées.  J’ai  vu  des  effets  étonnans  du 
lait  dans  des  enfans  qui  avoient  des  ma¬ 
ladies  ,  pour  lefquelles  on  a  coutume? 
de  leur  prefcrire  des  remedes  d’une 
nature  âcre  6c  irritante.  Il  feroit  à  de¬ 
firer  que  9  quand  on  differte  fur  le* 
chofes  humaines  ,  ou  que  l’on  donne 
des  théorèmes  de  Médecine  ,  on  eût 
toujours  la  marche  de  la  nature  pour 
p#int  de  vue  ;  on  donneroit  moins 
dans  les  écarts  de  l’imagination  ;  on 
marcheront  d’un  pas  plus  alluré.  Peut- 
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être  l’efprit  joueroit-il  un  rôle  moins 
brillant  aux  yeux  de  la  multitude  ;  mais 
aufîi  ne  fe  livreroit-on  pas  à  de  vaines 
déclamations  contre  une  nourriture  f 
(la  bouillie)  dont  l’ufage  paroît  fi 
conforme  aux  vues  fages  de  la  nature  9 
6c  qui  eft  l’aliment  principal  de  certai¬ 
nes  nations. 

La  fibre  animale  dans  la  jeuneffe  a 
déjà  perdu  beaucoup  de  fon  irritabi¬ 
lité  :  mais  ,  en  récompenfe  ,  le  fang 
eft  plus  animé ,  plus  bouillant  6c  plus 
a&if  :  il  eft  fpiritueux  ,  6c  la  fibre  elle- 
même  a  befoin  d’être  calmée  :  l’excès 
du  vin  lui  lèroit  donc  préjuciciable  ; 
aufîi  les  jeunes  gens  n’ont -ils  pas  de 
penchant  pour  cette  liqueur. 

Les  nourritures  les  plus  {impies  font 
celles  à  qui  ils  donnent  la  préférence  , 
à  moins  qu’ils  ne  fe  foient  déprave  le 
goût  par  des  habitudes  vicieufes. 

Quand  on  prétend  former  leur  tem¬ 
pérament  en  les  accoutumant  au  vin 
6c  aux  ragoûts  de  toute  efpece  ,  ona 
tort.  La  nature  offre  un  autre  moyen  , 
c’eff  l’exercice.  La  jeuneffe  aime  le 
mouvement;  il  faut  donc  qu’elle  s’a¬ 
gite.  L’appétit  étant  aiguifé  par-là,  tout 
devient  une  nourriture  excellente  pour 
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elle.  Il  efl  une  forte  d’amufement  dont 
on  cherche  à  détourner  les  jeunes  gens, 
au  lieu  de  les  y  exciter  ;  c’eft  l’ufage 
des  bains  de  riviere.  Apprendre  à  nager 
feroit  donc  utile  pour  deux  raifons  ; 
la  première ,  c’eft  que  l’eau  froide  de¬ 
vient  un  réfrigèrent  propre  à  calmer 
la  chaleur  &  l’a&ivité  de  la  jeunefle: 
la  fécondé  eft  qu’ils  apprendroient  à  fe 
tirer  de  certains  périls  auxquels  ils  peu¬ 
vent  être  fou  vent  expofés  pendant  le 
cours  de  leur  vie  ;  d’ailleurs  les  mou- 
vemens  qu’il  faut  faire  pour  nager, 
font  encore  très-propres  à  fortifier  leurs 
membres. 

Les  obfer valions  les  mieux  faites  en 
Médecine  font ,  fans  contredit ,  celles 
que  nous  faifons  fur  nous-mêmes  :  je 
puis  en  conféquence  me  produire  6c 
citer  mon  exemple  ,  pour  répandre 
quelques  lumières  fur  la  quefhon  pré¬ 
fente.  Le  goût  du  vinmerépugnoit  dans 
mon  enfance  :  je  le  fupportois  plus  fa¬ 
cilement  à  vingt  ans;  mais  toutes  les 
fois  que  je  le  buvois  pur ,  il  s’aigriffoit 
dans  mon  efiomac  :  enfin  je  commençai 
à  le  fupporter  à  vingt -huit  ;  &  ,  à  l’âge 
où  je  fuis ,  lequel  avoifine  les  quarante, 

Hij 
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le  bon  vin  me  fait  plaifir  :  deux  verres 
bus  purs  me  font  du  bien.  Faimois  à 
me  baigner  étant  jeune  :  maintenant  la 
feule  idée  du  bain  froid  me  tranfit. 

Ne  vous  femble-t-il pas,  Monfieur, 
que  la  conséquence  la  plus  naturelle  qui 
puiffe  fe  déduire  de  tous  ces  faits ,  elt 
que  les  différentes  parties  du  corps  hu? 
main  perdent  de  leur  fenfibilité  à  mefure 
que  l’homme  acquiert  de  l’âge  ;  que  le 
fang  devenant  plus  vapide  6c  plus  fé-, 
reux,  chaque  individu  çonferve  moins 
de  chaleur  ;  que  les  mets  qui  portent 
avec  eux  un  principe  d’a&ivité  6c  de 
chaleur ,  conviennent  aux  vieillards  ; 
qu'ils  ont  bçfoin  d’un  breuvage  qui  les 
anime  oc  les  foutienne.  Le  vin  ?  d’après 
toutes  ces  conhdérations  5  eff  une  li~ 
queur  qui  leur  eft  falutaire  :  on  a  donc 
eu  raiion  de  l’appeller  le  lait  des  vieil¬ 
lards  :  je  fuis  même  dans  la  perfuaiion- 
que  les  excès  du  vin  leur  font  moins 
pernicieux  que  ceux  du  manger.  La  nan 
îiire,poitr  digérer  une  grande  quantité 
d  alimens  7  eft  obligée  à  un  travail  corn 
^clei  A  ble?  pendant  lequel  la  machine  pa- 
rpît  être  dans  i’engourdilfement.  Le  vin 
paffe  vite:  l’impreffion  que  le  corps  d’un 
vieillard  en  reçoit  2  n’efl  pas  forte ,  dç 
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çfl  de  peu  de  durée  :  fon  fang  efl  moins 
lu  jet  à  s’enflammer ,  &  fes  fibres  font 
plus  roides  &  moins  mobiles;  outre 
qu’elles  renflent  davantage  au  piquant 
du  vin ,  elles  s’agitent  moins  &  ren¬ 
trent  plus  facilement  dans  leur  afliette 
naturelle  :  le  vin  d’ailleurs  efl  une  ef- 
pece  de  nourriture  pour  les  vieillards. 

L’on  remarque  en  général  que  les 
■perfonnes  qui  aiment  le  vin  ,  &  en- 
tr’autres  les  vieillards  mangent  peu  ; 
c’efl  peut-être  aufïi  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  on  l’appelle  le  lait  des  vieillards. 
11  y  a  très-long  tems  que  cette  obser¬ 
vation  a  été  faite  ;  car  Hippocrate  a  dit 
dans  l’un  de  fes  aphorifmes ,  que  l’ufage 
du  vin  fait  ceffer  la  faim  :  potus  vint  fol - 
vit  famem .  Ne  croyez  pourtant  pas  , 
Moniteur ,  qu’en  jugeant  le  vin  utile 
aux  vieillards,  je  fois  affez  indulgent 
.pour  leur  en  pardonner  l’excès  :  comme 
la  nature  en  efl  ennemie ,  je  me  donne¬ 
rai  bien  de  garde  d’approuver  celui  du 
vin.  En  voilà  affez ,  ce  me  femble  ,  fur 
cette  matière  :  il  faut  en  traiter  une 
autre  ;  mais  ce  ne  fera  pas  dans  cette 
Lettre-ci.  Je  fuis ,  &cc. 

H  iij 
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LETTRE  XXII. 

Du  régime  que  doivent  ohferver  les 

vieillards . 

Je  vous  aurois  fait  attendre  trop  long- 
tems  9  il  j’avois  répondu  dans  ma  der¬ 
nière  Lettre  à  votre  fécondé  queftion. 
J’y  ai  deftiné  celle-ci  qui  renfermera 
quelques  réflexions  fur  le  régime  qui 
convient  aux  vieillards. 

Votre  queilion  a  pour  objet  de  fa- 
voir ,  i0.  quel  eft  le  vin  auquel  les  vieil¬ 
lards  doivent  donner  la  préférence  ; 
2°.  s’il  eil  bon  d’en  boire  de  plufieurs 
especes  dans  le  même  repas. 

Il  eil  une  forte  de  vin  excellent  pour 
les  vieillards  ;  c’eil  le  vin  de  Bourgo¬ 
gne  :  il  a  toutes  les  qualités  du  vin  que 
Galien  dit  leur  convenir  :  il  eft  d’une 
nature  échauffante ,  propre  par  confé- 
quent  à  répandre  dans  tous  leurs  mem¬ 
bres  la  chaleur  &c  la  vie  :  il  paffe  faci¬ 
lement  :  il  efl  léger  :  in  fubjlanûâ  efi  te - 
nuifjimum ;  omnia  eorum  membra  cale - 
facic  j  &  per  urinas  ferum  fanguinis  ex - 
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purgat.  Il  eft  pourtant  vrai  qu'il  différé 
par  la  couleur ,  du  vin  que  Galien  donne 
comme  devant  fervir  de  pierre  de  tou¬ 
che  pour  reconnoitre  l’efpece  de  vin 
propre  à  la  vieilleffe.  L’eipece  de  vin 
propofé  par  Galien  ét oit  jaune  ^julvum, 
Suivant  cet  Auteur,  le  vin  qui  porte 
cette  couleur  eil  le  plus  échauffant.  Le 
-  vin  blanc  qui  n’eft  pas  chaud  ,  rie  peut 
convenir  qu’aux  vieillards  qui  abon¬ 
dent  en  férofités,  parce  qu’il  poffede 
éminemment  la  vertu  ou  propriété  de 
provoquer  les  urines. 

Les  vins  d’un  rouge  fonce  6c  épais 
paffent  difficilementpls  féjournent  long- 
tems  dans  les  inteftins,  où  ils  excitent 
des  fin âuat ions ,  lur-tout  quandils  iont 
d’une  nature  affringente  :  quant  aux 
vins  noirs  ,  qui  n’ont  pas  cette  proprié¬ 
té,  ils  le  précipitent  par  en-bas  ,  fans 
paffer  par  les  voies  ordinaires. 

Je  ne  doute  pas  que  Galien  n’eût  pro¬ 
pofé  le  vin  de  Bourgogne  comme  le 
meilleur  des  vins  pour  les  vieillards , 
s’ill’avoit  connu ,  ou ,  pour  mieux  dire, 
fi  ce  vin  avoit  exiilé  de  ion  tems.  Per- 
fuadé  donc  qu’il  a  les  propriétés  du  vin 
que  Galien  a  propofé  pour  objet  de 
comparaifon  aux  habitans  du  monde 

H  iv 
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connu,  in  omni  regione  ad pradicla  exetîfc 
pla^  je  ne  fais  nulle  difficulté  de  pronon¬ 
cer  que  les  vins  font  d’autant  meilleurs, 
^qu’ils  fe  rapprochent  davantage  de  la  na¬ 
ture  du  vin  de  Bourgogne  ;  6c  que  plus 
ils  s5en  éloignent ,  moins  ils  convien¬ 
nent  aux  vieillards.  Tous  les  vins  d’une 
nature  froide  ne  leur  font  pas  propres. 
lAifiage  habituel  qu’ils  en  font  peut  feu¬ 
lement  les  leur  rendre  moins  contrai¬ 
res  ;  mais  ce  qui  prouve  le  plus  en  fa¬ 
veur  du  vin  de  Bourgogne ,  c’efî:  qu’il 
eff  defiré  6c  recherché  dans  tous  les 
pays  ,  6c  principalement  par  les  vieil¬ 
lards. 

Les  vins  froids 'tels  que  font  les  vins 
du  Rhin,  de  la  Moielle,  du  Neker,  fati¬ 
guent  6c  forment  un  poids  lurl’efiomac 
des  perfonnes  qui  n’y  font  pas  accoutu¬ 
mées  ;  6c  il  efl  bien  rare  que  le  vin  de 
Bourgogne  incommode  ceux  qui  en 
tifent  pour  la  première  fois ,  pour  peu 
qu’ils  le  boivent  avec  modération. 

Je  n'adopte  pas  l’opinion  des  perfon- 
aies  qui  regardent  le  vin  de  Bordeaux 
comme  un  excellent  cordial  :  il  eft  froid; 
il  eft  épais  ;  il  rentre  dans  la  claffe  des 
vins  noirs  :  quand  il  n’eft  pas  très-vieux, 
6c  qu’il  n’a  pas  paffé  la  mer ,  il  a  un  goût 
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acerbe ,  &c  il  11’a  pas  cette  qualité  vi- 
neufe ,  cette  chaleur  requife  pour  for¬ 
mer  un  bon  cordial  :  il  pefe  fur  l’efto- 
mac  ;  il  fe  digéré  difficilement  :  d’ail¬ 
leurs  il  ne  fupporte  pas  l’eau  :  je  fuis 
donc  bien  éloigné  de  le  mettre  au  nom¬ 
bre  des  vins  qui  font  propres  aux  vieil¬ 
lards.  J’aimerois  mieux  le  confidérer 
comme  un  aftringent  que  comme  cor¬ 
dial  :  mais,  dit  Galien,  l’ufage  habi¬ 
tuel  de  cette  efpeçe  de  vin  caufe  des 
obftruélions  dans  le  foie ,  la  rate  &  les 
reins;  il  peut  même  catifer  aux  vieillards 
qui  n’en  ufent  pas  modérément,  l’hy- 
dropilie  &  la  pierre  :unde  fit  ut  fienum 
qui  his  Liber aliiis  utuntur ,  alii  aquâ  inter 
cute  ,  alu  calcula  ïaborant.  Je  ne  doute 
pas  que ,  mêlé  avec  du  fucre  ,  il  ne  pût 
faire  merveille  chez  les  vieillards  qui 
ont  le  ventre  trop  relâché.  Hippocrate 
regarde  le  vin  noir  comme  efficace  con¬ 
tre  la  diarrhée ,  fur-tout  quand  ion 
ufage  n’eft  pas  contre-indiqué  par_une 
pefanteur  de  tête  ouïe  délire ,  qu’on  n’a 
pas  à  craindre  de  fupprimer  les  crachats, 
6c  que  d’ailleurs  les  urinent  coulent 
bien.  De  ratio .  vicias  in  morbis  acutis.) 

Paffons  maintenant  au  fécond  mem¬ 
bre  de  votre  queûion  ?  qui  confiHe  à 

H  y 
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{avoir  s’il  efl  fain  de  boire  de  plufieurs 
efpeces  de  vin  dans  le  même  repas.  J’ai 
connu  un  homme  riche  qui  ne  mettoit 
jamais  fur  fa  table  qu’une  feule  efpece 
de  vin  ;  mais  c’étoit  d’excellent  vin  de 
Bourgogne.  J’avoue  que  fa  méthode 
étoit  fort  de  mon  goût  :  on  pouvoit  en 
tempérer  la  chaleur  avec  de  l’eau,  6c 
en  boire  à  la  fin  du  repas  un  ou  deux 
verres  purs  en  guife  de  vin  étranger. 
Bu  de  cette  maniéré ,  il  faifoit  du  bien, 
il  n’avoit  pas  les  inconvéniens  du 
mélange  des  différens  vins  que  l’on  a 
coutume  de  fervir  au  deffert. 

Il  efl  bien  peu  de  convives  qui ,  au 
fortir  d’un  grand  repas,  foient  frais  & 
difpos  :  ils  portent  tous  plus  ou  moins 
lès  peines  de  leur  intempérance ,  quand 
ils  n’ont  pas  pu  réfifler  au  plaifir  de 
boire  de  la  plupart  des  vins  qui  leur 
font  offerts  :  ils  éprouvent  une  cha* 
leur  qui  efl  très-incommode ,  &  ils 
reffentent  un  malaife  qui  peut  bien 
quelquefois  exciter  leur  repentir.  Si 
les  hommes  de  tous  les  âges  peuvent 
être  incommodés  de  cette  intempé¬ 
rance  ,  pourquoi  ne  feroit-elle  pas  nui- 
fible  aux  vieillards ,  dont  la  conflitu- 
*11  on  devenue  débile  efl  facilement  al* 
érée  par  les  excès  les  plus  légers  î 
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Mais,  me  demanderez- vous ,  d’où 
peut  être  né  l’ufage  de  boire  ainfi  à  la 
fin  des  repas ,  foit  différentes  efpeces 
de  vin ,  foit  diverfes  liqueurs  ?  La  né- 
ceftité  peut  l’avoir  introduit:  l’exemple* 
qui  eft  contagieux ,  l’a  répandu ,  &  le 
luxe  l’aura  confacré.  Je  vais  vous  faire 
part  de  mes  eonje&ures  fur  cette  ori- 
gine. 

La  vigne  n’eff  pas  cultivée  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre ,  &:  les  vins  des 
différens  crûs  n’ont  pas  tous  la  même 
qualité.  Les  provinces  du  Nord  de  l’Eu¬ 
rope  ne  jouiffent  pas  affez  long-tems 
de  l’afpeâ:  du  foleil ,  &:  la  chaleur 
qu’il  y  répand  n’eft  pas  affez  vivifiante 
pour  faire  mûrir  le  raifin.  Le  fol  des 
autres  contrées  n’a  pas  les  qualités  pro¬ 
pres  pour  produire  le  bon  vin  ;  ou  ü 
eft  trop  aqueux ,  ou  il  eft  trop  épais. 
Les  peuples  chez  qui  la  vigne  n’eft  pas 
cultivée,  ont  été  obligés  de  fe  préparer 
des  boiffons ,  les  uns  avec  les  fruits  de 
certains  arbres ,  &  les  autres  avec  d» 
bled.  Ceux-là  ont  fait  du  cidre  ;  les  au¬ 
tres  ,  en  faifant  fermenter  l’orge ,  ont 
fait  de  la  bierre  :  ces  deux  efpeces  de 
liqueurs,  quoique  bonnes ,  conferve*t 
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pourtant ,  &  notamment  la  biere ,  une 
confiftance  épaiffe  :  elles  font  d’une  na¬ 
ture  froide  ;  ce  qui  les  rend  peu  pro¬ 
pres  à  refiler  à  l’intempérie  froide  du 
climat.  Elles  ont  encore  les  inconvé- 
niens  des  gros  vins  noirs ,  qui,  paflant 
difficilement ,  reftent  dans  le  ventre  , 

y  excitent  des  flatuofités ,  ou ,  pour 
me  fervir  des  termes  de  Galenus ,  des 
fluctuations . 

Prefque  tout  le  monde  fait  que  l’eau- 
de  -vie  eft  propre  à  corriger  les  mau¬ 
vais  effets  de  la  biere ,  qui ,  lorfqu’elle 
cft  trop  épaiffe  &c  trop  mouffeufe  ,  ne 
îe  digéré  pas ,  refte  dans  les  inteftins  , 
occaftonne  des  borborigmes,  &  s’éva¬ 
cue  par  les  felles.  C’eft  donc  la  nécef- 
ftté  ou  une  efpece  d’inftinél  qui  a  di<fté 
aux  habitans  du  Nord  de  boire  à  la 
fin  de  leurs  ,repas ,  foit  de  l’eau-de- 
vie  pure ,  ou  des  vins  préparés ,  quand 
leurs  facultés  leur  permettent  de  s’en 
procurer.  Que  l’on  juge  maintenant  de 
la  force  que  peuvent  avoir  les  Ordon¬ 
nances  des  Souverains  du  Nord ,  qui 
ont  pour  objet  d’empêcher  la  diftilla- 
tion  des  grains  pour  faire  des  eaux-de- 

vie.  La  loi  la  plus  forte  eft  la  loi  du 

befoïfi. 

Les  vins  épais  &  noirs  me  garoiffent 
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îivoir  également  befoin  d’un  correélif. 
Une  efpece  d’iiiffincl  peut  donc  aufît 
avoir  conduit  les  hommes  qui. en  font 
un  ufage  habituel ,  à  le  chercher  foit 
dans  les  vins  étrangers ,  qui  font  d’une 
nature  plus  échauffante  ,  loit  dans  les 
vins  des. contrées  voilines,  qui  ont  une 
qualité  fupérieure.  La  nature  n’a-t-elle 
pas  placé  à  côté  des  gros  vins  de  Bor¬ 
deaux  les  vins  blancs  de  Grave ,  qui 
font  plus  légers ,  paffent  mieux  &  pro¬ 
voquent  les  urines  ?  Il  réfulte  de  ces 
confi dérations  qu’un  verre  de  vin  d’une 
qualité  fupérieure  peut  être  utile  &  faire 
du  bien  aux  perfonnes  qui  boivent  à 
1  ordinaire  un  vin  aqueux,  ou  un  vin 
noir  &  épais,  en  un  mot,  ces  efpeces  de 
vin  qu’Hippocrate  a  décidé  n’etre  pas 
bons.  Quoi  qu’il  en  toit  de  l’utilité  d’un 
meilleur  vin  pour  corriger  les  mauvais 
effets  d’un  vin  inférieur ,  il  n’en  eft  pas 
pourtant  moins  vrai  qu’il  eff  plus  lain 
ae  n’en  boire  que  d’une  feule  efpece  , 
quand  on  peut  fe  la  procurer  bonne. 

J’ai  déjà  établi  dans  mes  Lettres  pré¬ 
cédentes  ,  &  notamment  dans  celle  qui 
traite  des  années  climatériques ,  la  né- 
ceiîlté  qu’il  y  a  pour  les  vieillards  de  fe 

nourrir  fobrement  II  çff  inutile  de  ré- 
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péter  ici  les  raifons  qui  ont  fervi  de 
fondement  au  confeil  que  je  leur  ai 
donné  à  cet  égard.  Je  parlerai  du  ré¬ 
gime  qu’ils  doivent  fuivre,  ou  du  genre 
de  vie  enfin  qui  leur  convient. 

Ce  que  j’ai  dit  pour  prouver  que  le 
vin  efi:  bon  aux  vieillards,  femble  indi¬ 
quer  que  leur  régime  doit  être  échauf¬ 
fant.  Hippocrate  a  jugé  qu’il  devoit  être 
fec,  6>c  la  raifon  qu’il  en  donne  eft  que 
le  corps  des  vieillards  efi:  humide ,  mol 
ôc  froid.  Senes  vero  Jîcciorc  viiïus  modo 
plurimam  temporis  partem  degere  opor- 
tct ,  qucd  eâ  dtate  corpora  fine  humida , 
mollia  &  frigida.  De  Jalubri  vici .  Rat. 
Sec! .  IV. 

Pour  moi ,  je  partirai  de  l’état  de 
leurs  forces  pour  indiquer  la  nature 
des  mets  qui  leur  conviennent.  Il  efi: 
bien  certain  que,  leurs  organes  n’ayant 
plus  la  même  énergie ,  Ôc  qu’étant  pri¬ 
vés  d’une  partie  de  cette  chaleur  innée, 
qui  efi:  confidérable  chez  les  enfans 
dans  les  jeunes  gens  ,  ils  ne  peuvent 
prendre  la  même  dofe  de  nourriture , 
fans  craindre  que  leurs  forces  digef- 
tives  ne  fuccombent  fous  le  poids  des 
alimens  :  il  faut  donc  que  la  qualité 
fupplée  à  la  quantité  ;  ils  ont  befoin 
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d’une  nourriture  extrêmement  fuccu- 
lente  ,  6c  qui  contienne  un  fuc ,  pour 
ainfi  dire ,  tout  animalifé  :  or  ?  la  nour¬ 
riture  que  fournit  le  régné  animal  me 
paroît  le  plus  propre  à  remplir  cet  ob¬ 
jet.  Succus  ex  animantibus  extraclus  fe~ 
mini proximus  ejl,  dit  Hippocrate  :  la  na¬ 
ture  du  fuc  alimentaire  extrait  des  ani¬ 
maux  fe  rapproche  beaucoup  de  celle 
de  la  femence. 

Hippocrate  confeille  en  général  l’u- 
fage  des  alimens  fecs  pour  l’hiver ,  & 
ne  permet  que  les  légumes  qui  font 
d’une  nature  échauffante  6c  feche.  La 
raifon  qu’il  en  donne  eft  qu’il  faut  met¬ 
tre  les  corps  en  état  de  réfifter  au  froid 
6c  à  l’humidité  de  cette  faifon ,  &  de 
prévenir  les  amas  de  pituite  qui  fe  font 
pendant  l’hiver  :  mais  le  fang  des  vieil¬ 
lards  eff  ,  de  fa  nature ,  aqueux  &  var 
pide  :  leurs  corps  font  froids  :  les  vieil¬ 
lards  ont  donc  befoin  d’une  nourriture 
feche  6c  échauffante ,  qui  s’oppofe  à  la 
cachexie  pituiteufe.  Les  légumes  font 
pour  la  plupart  très-aqueux  ;  ils  con¬ 
tiennent  peu  de  parties  alimentaires  9 
6c  celles  qu’ils  fourniffent  exigent  un 
trop  long  travail  ?/une  trop  longue  coc- 
tion  pour  acquérir  la  qualité  animale  ï 
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ils  ne  fournirent  donc  pas  une  nourri¬ 
ture  excellente  pour  les  vieillards.  Mais 
confultons  leur  goût ,  &  voyons  vers 
quelle  efpece  de  mets  il  fe  porte  gé¬ 
néralement  :  ils  mangent  la  viande  de 
préférence  :  donc  la  viande  efi:  la  nour¬ 
riture  qui  leur  convient. 

il  y  a  d’ailleurs  dans  chaque  partie 
des  animaux  un  fond  de  chaleur  innée , 
lin  principe  vital  qui  fe  communique 
aux  corps  qui  s’en  nourriffent ,  &  iert 
à  les  ranimer  ;  &  ce  principe  vital , 
quoiqu’il  foit  dans  les  plantes ,  il  paroît 
cependant  y  être  en  moindre  quantité 
que  dans  les  animaux  ;  d’où  l’on  peut 
inférer  que  c’eil  un  iniiind  dirigé  par 
la  connoifiance  du  plus  parfait ,  du 
meilleur ,  qui  porte  les  vieillards  à  ac¬ 
corder  la  préférence  aux  mets  fournis 
par  le  régné  animal.  Fernel  a  dit  que 
cette  chaleur  innée ,  ce  principe  vital 
exifte  jufques  dans  les  excrémens  : 
■quamobrtm  in  illis  calorem  ejjc  dicimus  , 
&  principium  vitale  aptu m  quibufdam gig- 
nendïs  impcrjecîis  animantibus  >  inutile 
niitcm  &  incemmodum  iis  de  quibus  ilia 
pulfa  funt  :  &  cette  chaleur ,  il  l’appelle 
chaleur  célefle  :  c’eil:  elle  qui  vivifie 
&  anime  tous  les  corps.  F  cm*  de  abd'nis 
rerum  caujis. 
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Comme  l’exercice  fait  partie  du  ré¬ 
gime  des  vieillards ,  je  vais  vous  dire 
ce  que  j’en  penfe.  Sans  doute  il  eil  utile 
pour  conferver  le  corps  fain  6c  difpos  : 
cependant  il  convient  mieux  aux  jeu¬ 
nes  gens  qu’aux  vieillards.  L’exercice 
fuppofe  de  la  force ,  de  la  foupleffe , 
du  jeu ,  de  l’aéiion  enfin  dans  l’organe 
extérieur  :  mais  j’ai  déjà  fait  obferver 
que  cet  organe  avoit  perdu  une  grande 
partie  de  ion  aéiivité  chez  les  vieil¬ 
lards  :  ils  ne  peuvent  donc  fe  livrer  qu’à 
des  mouvemens  fort  modérés.  Hippo¬ 
crate  6c  Gaienus  l’ont  jugé  ainfi. 

Quoiqu’il  foit  vrai  que  les  jeunes 
gens  fupportent  mieux  les  exercices 
violens-  que  les  vieillards ,  ils  ne  doi¬ 
vent  pourtant  pas  les  répéter  trop  fou- 
vent  ;  car  ils  produifent  à  la  longue  de 
très-mauvais  effets  :  il  efl  notoire  qu’ils 
abrègent  la  vie.  Le  corps,  après  un  long 
&c  violent  exercice  ,  n’efl  pas  dans  fon 
afiiette  naturelle.  Je  l’ai  obfervé  fur 
moi-même  ,  6c  fur  beaucoup  de  Chaf- 
feurs  avec  lefquels  j’ai  vécu  pendant 
fept  années  confécutives.  Au  retour 
d’une  chaffe  l’on  boit  6c  l’on  mange 
avec  excès  :  le  vin  fur-tout  a  un  attrait 
inexprimable  pour  les  perfonnes  qui 
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ont  fait  des  chaftes  longues  8c  vives* 
L’équitation  eft  ,  parmi  les  exercices  9 
celui  dont  on  peut  le  plus  facilement 
abufer  ;  car  on  fent  moins  bien  la  fa¬ 
tigue  du  montent.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  par  rapport  aux  promenades  qui 
fe  font  à  pied.  Si  le  corps  n’eft  pas  bien 
difpos ,  ou  cjue  l’on  manque  de  forces , 
on  eft  oblige  de  fe  repofer  :  les  promet 
nades  à  pied  8c  en  voiture  font  donc 
l’exercice  le  plus  convenable  aux  vieil¬ 
lards  ;  8c  s’ils  ufent  de  l’équitation ,  il 
eft  néceftaire  que  le  train  du  cheval 
foit  doux  8c  modéré.  Ne  voit-on  pas 
les  hommes  du  moyen  âge  renoncer 
d’eux-mêmes  à  l’exercice  du  cheval  ? 
Ils  fentent  qu’ils  n’y  font  plus  autant 
propres  que  lorfqu’ils  étoient  jeunes. 

En  un  mot ,  la  vie  tranquille  8c  ca- 
faniere  n’eft  pas  ft  contraire  à  la  fanté 
qu’on  l’imagineroit  bien.  Je  pourrois 
citer  en  preuve  l’exemple  des  Magif- 
trats.qui  font  occupés  du  matin  au  loir 
à  examiner  8c  à  juger  les  caufes  de  leurs 
concitoyens.  On  voit  beaucoup  d’oc- 
togenaires  dans  la  grand’chambre  du 
Parlement  de  Paris. 

Il  n’y  a  ,  au  contraire  ,  que  très-peu 
de  Médecins  qui?  malgré  que  la  Compa- 
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gnie  foit  nombreufe ,  arrivent  à  un  âge 
auffi  avancé  ;  &  parmi  ceux  qui  de- 
Tiennent  vieux,  les  uns  n’ont  pas  exercé 
la  Médecine  ,  &£  d’autres  ont  renonce 
de  bonne  heure  à  cette  grande  pratique 
qui  épuife  &  fatigue  ceux  qui  s  y  li~ 
vrent.  L’exemple  des  Médecins  piouve 
donc  qu’une  vie  très-agitee  &  qu  un 
mouvement  habituel  font  propres  d 
abréger  la  vie  des  hommes  :  mais  ce 
qui  démontre  invinciblement  combien 
le  mouvement  forcé  ou  le  grand  exer¬ 
cice  eft  peu  favorable  à  la  lante ,  &€ 
difpofe  peu  à  une  longue  vie ,  c  eft:  le 
grand  nombre  de  jeunes  Médecins  qut 
meurent  avant  l'âge  de  quarante  ans. 
IX:  treize  qui  fe  prefenterent  pour  la 
Licence  en  1756*  nous  ne  relions  plus 
que  fept.  Il  y  a  déjà  neuf  ans  que  la 
mort  du  dernier  de  ceux  qui  ont  péri  9 
eft  arrivée. 

Quel  eft ,  me  demanderez-vous  ,  le 
moment  le  plus  favorable  pour  1  exer¬ 
cice  ?  Hippocrate  confeille  la  prome¬ 
nade  du  matin ,  &  eft  d’avis  que  1  on 
fafte  la  fexte  après  le  dîner.  L  Ecole 
de  Salerne  avoit  décidé  qu’il  falloit  rel- 
ter  tranquille  après  le  meme  repas . 
Pojî  prandium  Jla»  J’adopte  volontiers 
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&  le  précepte  de  l’Ecole  de  Salerne  , 
&  l’avis  d’Hippocrate. 

Le  travail  de  la  digefti on  exige  le  con¬ 
cours  de  l’a&ion  de  tous  les  organes.  L’i¬ 
naptitude  au  travail ?  Pefpece  d’engour- 
difiement ,  le  penchant  au  fommeil  que 
l’on  éprouve  quand  on  a  dîné;  toutes 
ces  circonftances  annoncent  bien  que 
la  nature  occupée  de  la  digedion  re¬ 
cueille  6c  concentre  toutes  fes  forces 
pour  cette  œuvre  :  en  un  mot  ?  tout 
1  effort  efl  a  l’interieur.  C’efl  donc  con¬ 
trarier  la  nature  5  &  la  diftraire  de  fa 
pnncipale  fondion?  que  de  l’obliger 
de  reporter  fes  forces  6c  l’adion  dans 
1  organe  extérieur  compofé  de  tous  les 
inftrumens  qui  fervent  au  mouvement. 
C’ell  ce  que  favoient  très-bien  les  Chaf- 
leürs  cont  j’ai  parlé  plus  haut.  Ceux 
que  l’âge  6c  l’expérience  avoient  inf- 
truits  ,  ne  mangeoient  que  très  -  peu 
avant  la  chaffe  ,  6c  quelques-uns  point 
du  tout  ;  6c ,  parmi  ceux  qui  man¬ 
geoient  ,  quelques-uns  s’abflenoient  de 
boire  du  vin,  qui  ne  manquoit  jamais 
de  s'aigrir  par  le  mouvement  violent 
du  cheval. 

Il  y  a  une  opinion  générale  9  qui  eft 
qu’il  n’efl  pas  fain  de  dormir  après  le 
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repas.  Je  n’imagine  pas  fur  quel  fonde¬ 
ment  elle  a  pu  s’établir.  Je  connois 
beaucoup  de  perfonnes  qui  font  dans 
Fhabitude  de  dormir  après  avoir  dîné, 
&  ne  s’en  trouvent  pas  mal.  Il  m’efl  ar¬ 
rivé  fouvent  de  dormir  après  le  repas, 
fans  en  avoir  été  incommodé.  J’ai  bien 
éprouvé  que ,  quand  on  n’en  a  pas 
1  habitude ,  on  fe  réveille  un  peu  en¬ 
gourdi  ,  la  tête  un  peu  brouillée  ;  mais 
ee  petit  malaife  n’efl  que  paffager,  &c 
le  plus  fouvent  il  eft  fuivi  d’une  légè¬ 
reté  d’efprit  cl  de  corps  que  l’on  con- 
ferve  tout  le  refte  du  jour;  ce  qui  n’ar¬ 
rive  pas  quand  on  réüfle  opiniâtrement 
a  une  envie  prenante  de  dormir.  C’efl 
là  une  expérience  que  tout  le  monde 
peut  faire:  au  refie,  j’ofe  affurer  aux 
vieillards  qu’ils  peuvent  fans  danger 
ceder  à  l’attrait  du  fommeil  après  leur 
dîner  pour  un  peu  de  tems. 

La  chaleur  du  lit  qui  efl  le  remede  de 
beaucoup  d  incommodités  provenantes 
du  froid  &  de  l’humidité  de  l’air,  doit 
être  un  préferyatif  contre  les  mauvais 
effets  des  tems  humides  &  dçs  frimats 
qui  régnent  pendant  l’hiver,  &  font  fi 
nuifibles  aux  vieillards.  Il  efl  donc  né- 
çeffaire  qu'ils,  fe  couchent  de  bonne. 
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iieure ,  &  fe  lèvent  tard.  Je  dirai ,  au 
nique  de  paffer  pour  un  homme  qui 
aime  les  paradoxes ,  qu’il  y  a  moins 
'  d’inconvénient  pour  eux  à  retarder  le 
moment  de  leur  coucher,  qu’à  préci¬ 
piter  l’heure  de  leur  lever.  Il  eft  un  mo¬ 
ment,  &  c’eft  celui  qui  fuit  le  lever  de 
l’aurore,  &  précédé  celui  du  foleih 
il  eft  un  moment ,  dis-je ,  oii  le  froid 
cft  très-vif  &  devient  perçant ,  même 
dans  les  plus  beaux  jours  de  l’été.  Tou¬ 
tes  les  perfcnnes  qui  ont  voyagé  la 
nuit,  ont  été  à  même  d’en  faire  la  re¬ 
marque.  Dans  le  lit  même  on  reffent  â 
cette  heure  un  froid  qui  oblige  à  fe 
couvrir  davantage ,  fi  l’on  ne  s’eft  pas 
couvert  fuffifamment  en  fe  couchant* 
La  rofée  du  matin  tranfit  ÔC  fait  bien 
plus  d’impreflion  fur  les  corps  que  celle 

du  foir.  .  ’  t 

Cette  différence  naîtroit-elle  ou  de 

Ce  que  le  corps ,  encore  échauffé  de  la 
chaleur  du  jour ,  &  animé  par  la  nour¬ 
riture  qu’il  a  prife  ,  efl  moins  impref- 
(ionnable ,  ou  de  ce  qu  en  effet  1  air  re¬ 
froidi  par  les  ombres:  de  la  nuit ,  & 
chargé  d’humidité ,  fait  une  impreffion 
plus  forte  ?  Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  dif¬ 
férentes  cauies,  je  crois  que  les  vieil- 
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lards  font, très  bien  de  relier  au  lit  juf- 
qu’après  le  lever  du  foleil ,  &:  dans  Phi* 
ver  il  efl  néceffaire  qu’ils  faffent  échauf¬ 
fer  leur  chambre  avant  de  fe  lever ,  & 
qu’ils  ne  s’expofent  pas  d’abord  à  l’im- 
preiïion  de  l’air  extérieur.  Que  les  vieil¬ 
lards  de  nos  climats  imitent  les  habitans 
des  pays  froids.  On  chauffe  leurs  cham¬ 
bres  au  moins  une  heure  avant  qu’ils 
Portent  de  leur  lit.  C’eft  d’eux  encore 
qu’ils  doivent  apprendre  à  fe  garantir 
du  froid  qui  leur  efl  li  contraire  :  ils 
ne  Portent  jamais  que  vêtus  de  grandes 
peliffes  qui  les  couvrent  julques  aux 
jambes ,  &  leurs  appartemens  font  tou¬ 
jours  entretenus  également  chauds.  Ils 
ne  s’expofent  pas  avec  la  même  légèreté 
que  nous  au  froid  :  ils  portent  leur  fou- 
nire  jufques  dans  les  falles  de  Speêta- 
cle;d’ou  ils  ne  Portent  jamais  fans  en  être 
bien  enveloppés.  Ils  ont  aufîi  des  bottes 
fourrées  pour  garantir  leurs  jambes.  Ces 
précautions  les  mettent  à  l’abri  des 
coups  d’air ,  qui ,  ainfi  que  les  coups  de 
foleil ,  font  quelquefois  bien  du  mal. 
Vous  voyez,  Monfieur,  qu’on  s’inf- 
truit  en  voyageant.  On  a  donc  raifon 
de  dire  que  les  voyages  forment  les 
jeunes  gens.  Je  vous  fuis ,  &c. 
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(  LETTRE  XXIII. 

En  général  U  faignée  ne  convient  pas  aux 
yieilUrds.  ■' 

Je  dois  m’expoferà  tout ,  Monfieitr, 
pour  vous  fatisfaire  :  j’en  ai  fait  une 
efpece  de  ferment.  Croyez  que  les  dé¬ 
tails  dans  lefquels  j’entrerai ,  à  l’occa- 
fion  de  la  faignée ,  ne  plairont  pas  à 
tout  le  monde.  Je  fuis  prefque  sûr  d’ê¬ 
tre  anathématifé  par  un  très-gros  parti 
qui  relie  encore  attaché  à  la  faignée. 
Les  gens  de  ce  parti  ne  manqueront  pas 
de  crier  à  l’héréfje  :  heureufement  j’ai 
appris  de  bonne  heure  à  me  mettre  au- 
deffus  des  clameurs  :  ainfije  vous  par-* 
lerai  avec  courage  Sc  tranchife. 

La  faignée  efl  fans  contredit  un  ex¬ 
cellent  remede ,  quand  on  l’emploie  à 
propos  :  elle  produit  même  quelquefois 
les  effets  d’une  maniéré  miraculeufe: 
ce  font  ces  effets  éclatans  qui,  joints  à 
la  nouvelle  théorie  fondée  fur  la  décou¬ 
verte  de  la  circulation  ,  lui  ont  donné 
cette  grande  vogue  dont  elle  a  joui 
quelque  terns,  ôc  dont  vous  avez  étç 

témoin» 
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témoin,  On  continue  encore  d’en  abu- 
fer,mais  moins  cependant  qu’on  ne  le 
faifoit  il  y  a  trente  ans.  Ses  partifans 
lont  devenus  moins  nombreux.  On  ofe 

efperer  qu’ils  deviendront  encore  plus 
rares.  r 

Sans  etre  Médecin,  dites- vous,  vous 
ne  pouviez  voir  fans  éronnement  que 
1  on  faignât  mdiihnftement  tous  les  ma¬ 
lades,  i  ans  egard  au  fexe ,  à  l’âge  &  au 
tempérament;  &  cependant  vous  enten¬ 
diez  repeterfans  ceffe  par  les  Médecins, 
••qu  on  ne  devoit  jamais  ,  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies ,  perdre  de  vue  ces 
trois  circonftances  très  -  effentielles! 
Vous  apperceviez  dans  cette  conduite 
une  contradiéHon  qui  vous  révoltoit. 
Helas  !  Monfieur,  vous  favez  auffi  bien 
qiie  moi  que  tout  eft  plein  de  contra- 
diéhons  dans  ce  bas-monde  :  il  fuffit  de 
1  etudier,  &  d’obier  ver  la  marche  da 
1  elpnt  humain  pour  s’en  convaincre. 
Un  homme  dans  la  vigueur  de  l’âge  eft 
fort  ;  il  eft  robufte  ;  il  a  le  fang  bouil- 
lant;  il  eft  fujet  aux  hémorrhagies  *  fa 
carnation  eft  vive  &  animée  :  cet  état 
peut  fournir  un  prétexte  fpécieux  pour 
repeterla  faignée  :  mais  que!  motif affez 
puiftant  peut-on  avoir,  pour  non-feule- 
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ment  faigner,  mais  encore  faire  répété? 
la  faignée  fur  un  feptuagénaire  ?  À  cet 
âge  on  aplusbefoin  desremedes  qui  ref- 
îaurent ,  que  de  ceux  qui  aifoiblifTent. 
Quand  je  commençai  l’étude  de  la  Mé¬ 
decine  ,  les  préjugés  en  faveur  de  la  fai¬ 
gnée  exifloient  dans  toute  leur  force , 
ce  l’ufage  indiferet  ^ue  l’on  en  faifoit , 
me  conduifit  aux  reflexions  que  vous 
avez  faites  ,  6e  dont  vous  venez  de  me 
faire  part  :  ce  furent  elles,  qui  contri¬ 
buèrent  le  plus  à  m’en  garantir ,  6e  me 
fortifièrent  contr’eux.  Aidé  de  mes  pro¬ 
pres  obfervations  6e  de  la  le&ure  de 
quelques  livres  qui  ont  infenfiblement 
préparé  la  révolution  qui  s’efl  faite  en 
Médecine  ,  je  me  fuis  bâti  le  fyflême 
que  j’ai  développé  dans  mon  Traité  des 
principaux  objets  de  Médecine  ,  6c 
qui  efï  la  bafe  fur  laquelle  j’ai  fondé 
toute  ma  théorie  de  la  vieilleffe. 

Le  grand  ufage,  ou, pour  mieux  dire, 
l’abus  que  l’on  a  fait ,  6e  que  quelques 
Médecins  font  encore  de  la  faignée, 
n’avoit  d’autre  fource  que  la  théorie 
fondée  fur  la  découverte  de  la  circula¬ 
tion  :  mais  quand  on  a  démontré  que 
les  loix  de  la  circulation ,  telles  qu’elles 
font  reçues  dans  les  Eçples ,  font  ima- 
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gînaires  &c  perpétuellement  en  con- 
tradition  avec  l’obfervation  ,  il  femble 
x^ue  la  théorie  qui  avoit  pour  principe 
ces  loix  imaginaires ,  tombe  d’ellemie- 
me,  &  que  par  fuite  U  plupart  des  rai- 
fonnemens  en  faveur  de  la  faignée  ref- 
tent  fans  force  &  fans  vigueur. 

Je  crois  avoir  démontré  que  le  fang 
ne  circule  pas  ,  comme  on  l’a  cru  juf- 
qu’alors ,  &  que  nous  n’avons  fur  cet 
objet  que  des  notions  très-incertaines. 
La  connoifTance  acqüife  des  loix  hy¬ 
drauliques  ne  nous  fournit  point  de 
lumière  fur  cette quefti on,  attendu  que 
le  corps  humain  îènfible  &  a&if  dans 
la  moidre  de  fes  parties,  ne  peut  point 
être  comparé  à  une  machine  hydrauli¬ 
que  :  d’ailleurs  l’examen  des  phénomè¬ 
nes  que  l’on  ed:  à  même  d’obferver  chez 
les  malades  ,  détruit  toutes  les  induc¬ 
tions  qui  tendroient  à  établir  une  forte 
de  parité. 

Un  Médecin,  quand  il  confeille  l’u- 
fage  d’un  remede ,  doit  avoir  une  indi¬ 
cation  pour  le  faire  :  il  la  tire  de  l’état 
du  malade,  &  elle  fe  forme  de  l’ana- 
lyfe  exafte  de  tous  les  fymptômes  de 
la  maladie  :  mais  fur  quel  fondement 
établit-on  la  néceflité  de  faigner  un  ma- 

Iij 
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lade  ?  Quels  font  les  fignes  qui  en  four-* 
niffent  l’indication?  Ont-ils  quelque 
shofe  de  réel?  Sans  doute  elle  paroîtbiçiï 
indiquée  dans  toutes  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ;  &  cependant  un  Médecin 
timide  qui  craindroit  &  verroitpar-tout 
des  traces  d’inflammation  là  même  ou 
il  n’y  en  auroit  pas  l’ombre ,  un  pareil 
Médecin  pourroit  commettre  de  gran¬ 
des  fautes  ;  &  c’eft  ce  qui  eft  arrivé 
mille  fois  depuis  que  certains  Auteurs 
devenus  très-célebres  ont  donné  leur 
théorie  fur  l’inflammation ,  &  qu’ils  lui 
ont  fait  jouer  un  rôle  ,  ou  l’ont  fait 
craindre  dans  toutes  les  maladies  aiguës. 
Les  Médecins  entichés  de  ces  fyflêmes 
voient  par-tout  incendie,  &  s’occupent 
fans  celle  des  moyens  de  l’éteindre.  Une 
douleur  de  fciatique ,  un  point  de  côté 
catarrheux ,  un  mal  de  tête  accompagné 
d’enchifrenement ,  la  toux  avec  oppref- 
fion  étoient  autant  d’accidens  inflam¬ 
matoires  ,  ou  au  moins  les  commence- 
mens  ou  les  principes  d’une  vraie  in¬ 
flammation  ,  pour  lefquels  ils  jugeoient 
la  répétition  de  la  faignée  indifpenla- 
ble.  Il  eft  bien  certain  que  la  faignée  fe- 
roit  plus  nuifible  qu’utile  dans  ces  dif- 
férens  cas.  Une  boiffon  aqueufe  lége- 
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fêment  fudorifîque  eft  ce  qu’il  y  a  de 
I  plus  efficace ,  &  ils  fe  diffipent  bien  plus 
promptement  ,  quand  il  furvient  une 
fievre  légère. 

En  général  je  ne  connois  rien  de  plus 
équivoque  que  les  réglés  qu’on  nous 
donne  pour  apprendre  à  diflinguer  les 
circonUances  ou  il  convient  de  faire 
tifage  de  la  faignée.  La  couleur  du  vi- 
fage  vive ,  animée  dans  un  jeune  homme 
fort  6c  robufte ,  n’eft  pas  toujours  une 
raifon  d’employer  cette  pratique.  J’en 
ai  vu  conferver  dans  des  maladies  cette 
vivacité  de  couleurs ,  avec  un  pouls 
plein  6c  fort ,  montrant  tous  les  lignes 
indicatifs  de  la  faignée  :  ces  jeunes  gens 
ont  été  guéris  fans  le  fe  cours  de  ce  re¬ 
nie  de  :  leur  maladie  étoit  occahonnéê 
par  un  fond  d’humeurs  bilieufes  ;  car 
elle  s’efl  terminée  par  des  fueurs  &  par 
des  felles  d’une  matière  colante  6c  des 
vomiffemens  bilieux.  J’en  ai  rencontré 
d’autres  avec  un  crachement  de  fang  ? 
point  de  côté  très -douloureux  ?  toux 
violente  6c  fievre  :  ces  accidens  n’ont 
ceffé  que  par  des  fueurs  bien  plus  abon¬ 
dantes  du  côté  malade  que  du  côté 
fain.  Ces  maladies  étoient  catharreufes* 
c’ell  ce  qu’il  faut  apprendre  à  bien  dif- 
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îinguer  ;  car  c’efl:  l’efpece  de  maladie  la 
plus  commune,  &  contre  laquelle  la 
faignée  n’efl:  d’aucune  reflburce  ;  6l 
prefque  tous  les  vieillards  ne  fout  af¬ 
fligés  que  des  maladies  de  ce  genre.  En 
tout  les  maladies  inflammatoires  font 
très-rares ,  &  elles  ont  des  Agnes  qui 
ne  permettent  pas  de  fe  méprendre  fur 
leur  nature  quand  elles  exiftent.  La  fiè¬ 
vre  fe  joint  toujours  à  la  douleur,  qui 
tient  un  rang  diftingué  parmi  ces  Agnes; 
cependant  elle  n’efl:  pas  toujours  la 
tnarque  de  l’inflammation  :  elle  accom¬ 
pagne  aufli  la  plus  grande  partie  des 
/catharres ,  &  elle  dépend  le  plus  fou-, 
,vent  de  la  vive  aélion  des  nerfs  ;  or  , 
jces  deux  efpeces  de  douleur  n’indiquent 
pas  l’ufage  de  la  faignée. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  qui 
vient  d’être  dit ,  que  l’occaflon  d’em¬ 
ployer  la  faignée  bien  légitimement  ne 
fe  rencontre  pas  très-fouvent  ;  &  ce¬ 
pendant  rien  n’étoit  plus  commun  que 
fon  ufage  :  elle  étoit  devenue  tellement 
de  mode ,  que  l’on  faigaoit  pour  les 
incommodités  les  plus  légères.  Je  l’ai 
,vue  répéter  fur  des  malades  hydropi¬ 
ques  peu  de  jours  avant  leur  mort  , 
fans  aucunç  autre  indication  que  celle 
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d’un  afToupiffement  qui  arrive  ordinai¬ 
rement  à  la  fin  de  ces  maladies  :  on  ne 
faifoit  pas  commencer  l’ufage  du  lait 
&  des  bains  à  un  malade  ,  que  préala¬ 
blement  il  n’eût  étéfaigné.  On  pourroit 
demander  quelles  étoient  les  raifons 
fpécieufes  de  cette  conduite.  (Dn  n’a- 
voit  certainement  pas  à  craindre  que 
ces  remedes  excitaflent  dans  le  fang 
une  inflammation ,  ou  qu’ils  l’échaufal- 
fent  au  point  d’y  c aider  une  raréfac¬ 
tion  qui ,  formant  une  fauffe  pléthore  y 
auroit  pu  faire  crever  les  vaiffeaux  fan- 
guins  :  tel  étoit  pourtant  le  fondement 
de  cette  pratique  fanguinaire  ;  la  crainte 
éternelle  de  l’inflammation. 

Les  flux  fanguins  qui  arrivent  à  quel¬ 
ques  individus  prouvent  inconteflable- 
ment  qu’il  exifte  des  réplétions  fangui- 
nes  :  or ,  fi  la  faignée  peut  foulager  dans 
quelque  circonftance ,  ce  ne  peut  être 
que  les  perfonnes  qui  y  font  iujettes  ; 
mais  on  peut  croire  qu’elle  ne  les  fou- 
lage  pas  toujours ,  puifqu’on  ne  l’em¬ 
ploie  que  rarement  ou  prefque  jamais, 
pour  fuppléer  aux  hémorrhoïdes ,  dont 
la  fuppreflion  a  des  fuites  fi  funeftes. 
Soyez  sûr  que  l’ufage  en  feroit  plus 
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fréquent ,  fi  l’expérience  n’en  ayoit  pa% 
démontré  l’inefÈcacité. 

Il  efl  bien  avéré  qu’elle  ne  fupplée 
J)as  les  réglés  :  au  contraire ,  elle  peut 
faire  beaucoup  de  mal ,  fi  on  la  prati¬ 
que  clans  le  tems  de  leur  appareil  :  car , 
en  diminuant  leur  quantité ,  elle  occa- 
bonne  la  plupart  des  accidens  qui  naif- 
fent  de  leur  fupprefïion  ou  de  leur  re¬ 
tard  ;  &  tous  ces  accidens  ne  cefTent  que 
q^iand  elles  ont  reparu  au  tems  marqué 
par  la  nature» 

J  ai  eu  occafion  de  voir  un  jeune 
nomme  malade  :  il  étoit  fujet  à  de  fré¬ 
quentes  pollutions  no&urnes  :  il  ref- 
fentoit  quelquefois  de  la  douleur  en 
urinant  ,  &  il  avoit  un  violent  mal  de 
tête  prefque  continuel.  Sur  le  récit  qu’il 
nie  ht  de  les  incommodités ,  je  penchai 
à  croire  qu’elles  pou  voient  naître  d’une 
difpofition  hémorrhoïdaire  :  fans  doute 
les  Medecms  qui  lui  donnoienî  leurs 
foins,  avoient  eu  la  même  idée ,  ou  du 
moins  ils  l’adopterent;  car  ils  le  firent 
faigner.  Je  ne  fondai  pas  de  grandes  es¬ 
pérances  fur  cette  faignée  :  en  effet,  le 
malade  n  en  reçut  aucun  foulagement. 
La  nature  le  fervit  plus  utilement  quel? 
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t}ue  tems  après ,  en  lui  procurant  un 
faignenlent  de  nez  qui  calma  fon  mal 
de  tête.  Je  fuis  perfuadé  qu’un  léger 
flux  [hémorrhoïdal  auroit  produit  le 
même  bien  pour  les  douleurs  d’en-bas  : 
fes  tracafferies  font  enfin  finies  par  l’a- 
Vulfion  d’une  dent  gâtée  ,  dont  la  ra¬ 
cine  très-pointue  irritoit  continuelle¬ 
ment  les  nerfs  de  l’alvéole ,  &c  avoit  y 
par  cette  irritation  ,  fait  naître  fur  la 
gencive  une  excroiflance  7  avec  un  gon¬ 
flement  de  la  mâchoire  très-coniidé- 
rable. 

Je  voyois  un  malade  qui  refîentoit 
dans  l’épigaftre  une  douleur  avec  op- 
preffion  &  des  naufées  :  comme  je  ba- 
lançois  fi  je  le  ferois  faigner,  il  vomit 
un  peu  de  fang  ;  après  quoi  il  fe  trouva 
foulagé»  Il  y  a  beaucoup  à  parier  que 
la  faignée  n’auroit  pas  eu  un  effet  aufli 
heureux  que  le  vomiffement.  Je  fonde 
ma  conje&ure  fur  l’inefficacité  de  la 
faignée  dans  l’obfervation  précédente. 

Vous  me  demandez ,  Monfieur,  fi, 
dans  un  grand  nombre  de  maladies ,  on 
ne  pourroit  pas  retirer  beaucoup  plus 
d’utilité  d  ’une  faignée  locale ,  que  des 
faignées  faites  au  bras  ôc  au  pied.  L’ap¬ 
plication  des  fangfuës  dans  certains 
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points  de  côté  a  été  fouvent  d’un  grand 
fecours  pour  calmer  la  douleur.  Des 
Médecins  rapportent  des  exemples  de 
la  grande  efficacité  d’un  faignement  de 
nez  excité  par  un  chalumeau  de  paille 
contre  des  maux  de  tête  opiniâtres. 
Bien  fouvent  des  fangfuës  appliquées  à 
l’anus  ont  procuré  le  même  bien  qu’un 
flux  hémorrhoïdal.  Tous  ces  faits  fem- 
blent  dépofer  en  faveur  de  la  faignée 
locale.  La  théorie  même  de  la  circula-  , 
tion  bien  entendue  fournit  suffi  des  rai- 
fons  très-fpécieufes  pour  cette  prati¬ 
que  :  malgré  tous  ces  avantages  appa- 
rens ,  c es  moyens  font  employés  très- 
rarement,  quoique  l’occafion  d’en  ef* 
fayer  s’offre  fréquemment.  Il  faut  bien, 
Monfieur,  qu’ils  aient  été  infuffifans 
dans  bien  des  circonffances ,  ou  bien  il 
y  auroit  de  la  barbarie  à  n’en  pas  faire 
ufage  plus  fouvent. 

Au  furplus ,  û  nous  confultons  l’a- 
nalogie  des  faits ,  nous  ne  devons  pas 
fonder  de  grandes  efpérances  de  guéri-  j 
fon  fur  la  faignée  locale.  Ne  fufpend-on 
pas  toute  eipece  de  remede  ,  lôrs  de- 
l’appareil  des  réglés  chez  les  femmes  ? 

&  tout  Médecin  qui  leur  confeilleroit 
*me  faignée  dans  l’intention  de  mettre 
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fin  aux  tracafferies  qu’elles  éprouvent 
dans  ce  tems-là ,  feroit  preuve  de  l’i¬ 
gnorance  la  plus  grofliere ,  &c  fe  ren- 
droit  coupable  d’une  faute  énorme , 
que  ne  commettroit  pas  une  garde-ma¬ 
lade  :  en  un  mot ,  une  faignée  ne  peut 
pas  fuppîéer  le  défaut  de  réglés.  Le  flux 
menflruel,  comme  nous  l’avons  dit, 
eff  une  excrétion  critique  qui  réfulte 
des  mouvemens  combinés  par  la  natu¬ 
re  :  il  efl  l’effet  d’un  travail  dont  nous 
ignorons  la  caufe  &C  le  méchanifme.  Ce 
qu’un  Médecin  peut  faire  de  mieux 
alors ,  c’efl  d’exciter  la  nature ,  ou  de 
la .  foutenir  dans  le  degré  d'adion  qui 
,  lui  couvient  pour  achever  fon  opéra¬ 
tion  :  mais  la  faignée  produit  un  effet 
tout  contraire  :  c’efl  ce  que  favent  très- 
bien  les  Médecins  fauteurs  de  la  doc¬ 
trine  du  pouls ,  &  qui  fe  laiffent  diriger 
dans  leur  pratique  par  les  lumières  que 
leur  fournit  cette  connoiffance.  Ils  fe 
donnent  bien  de  garde  de  vouloir  pré¬ 
venir  la  nature ,  loit  en  confeillant  la 
faignée  aux  perfonnes  dont  le  poulx 
annonce  une  hémorrhagie ,  foit  en  pref- 
crivant  des  purgatiC  aux  malades  chez 
lefquels  le  poulx  indique  que  la  nature 
-  médite  une  diarrhée  :  ils  préfèrent  l’u- 
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fage  des  cordiaux  pour  favorifer  l’hé¬ 
morrhagie  :  comme  il  eft  d’ufage  d’em¬ 
ployer  de  légers  emménagogues  pour 
les  femmes  ,  quand  on  veut  leur  pro¬ 
curer  leurs  réglés  plus  abondamment. 
Ne  doutons  pas  un  inffant  que ,  quand 
ces  mouvemens  excrétoires  ne  s’éxé- 
cutent  pas  convenablement ,  ils  doivent 
être  empêchés  par  quelque  caufe  dont 
nous  ignorons  la  nature  ,  6c  que  ne  dé¬ 
truit  pas  la  faignée* 

Si  la  faignée  eft  rarement  bien  indi¬ 
quée  chez  les  adultes  6c  les  perfonnes  du 
moyen  âge ,  quelles  raifons  poûrr oit-on 
alléguer  pour  en  faire  admettre  l’ufage 
chez  les  vieillards^  Ils  font  peu  fujets  à 
l’efpece  de  maladies,  contre  laquelle 
elle  peut  être  efficace  :  leurs  maladies 
font  plus  catharreufes  qu’inflammatoi¬ 
res.  La  goutte ,  efpece  de  maladie  in¬ 
flammatoire  ,  fe  fait  fentir  bien  moins 
vivemenr  dans  la  vieilleffie  que  dans  le 
moyen  âge  :  les  attaques  en  font  rares. 
L’eîpece  d’inflammation  qui  la  caraêlé- 
rife  s’établit  difficilement ,  6c  elle  ne 
s’annonce  plus  que  par  des  douleurs 
vagues  :  il  n’efl  plus  queflion  chez  les 
vieillards  de  faignemens  de  nez ,  ni  de 
crachemens  de  lâng ,  ni  de  flux  hémor- 
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rhoïcial  fanguin  bien  abondant.  Lifez 
enfin  la  lifte  des  maladies  qui  affligent 
les  vieillards ,  vous  verrez  qu’il  y  en  a 
peu  qui ,  par  leur  nature ,  exigent  in- 
difpenfablement  l’ufage  de  la  faignée  y 
Contre  laquelle  militent  encore  les  rai- 
fbnnemens  dont  je  me  fuis  fervi  pour 
démontrer  que  le  vin  eft  utile  aux  vieil¬ 
lards.  Adieu Monfieur.  Je  fuis ,  &Q* 


LETTRE  XXIV. 

Il faut  ufer  avec  CLrconfpeclion  des  vomi - 
tifs  &  des  purgatifs  par  rapport  aux 
vieillards . 

I L  eft  vrai ,  Monfieur  ,  en  vous  par¬ 
lant  de  la  faignée  ,  je  m’expofois  à  l’a- 
nathême  du  parti  qui  lui  eft  favorable; 
mais  au/îi  je  me  ménageois  la  faveur  de 
celui  qui  tient  pour  les  purgatifs ,  & 
je  pouvois  me  flatter  d’être  bien  fou- 
tenu  :  mais  adieu  toutes  mes  reffour- 
ces  :  je  me  trouverai  prefque  ifolé  quand 
j’aurai  expofé  mon  opinion  fur  les 
purgatifs.  Cela  n’empêchera  pourtant 
pas  que  je  ne  vous  dife  que  ce  n’eft 
pas  à  tort  que  vous  foupçonnez  qu?ii 
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faune  Médecine  particulière  pour  les 
vieillards.  Chaque  âge  n’exige-til  pas 
des  remedes  d’une  nature  différente  ? 
Les  enfans  fort  fujets  aux  convulfions 
ont  befoin  de  caïmans.  Les  adultes, 
dont  le  fang  eft  plus  aélif  6c  plus  échauf¬ 
fe  9  &  qui  font ,  par  cette  raifon  là 
meme  plus  expofés  aux  maladies  ar¬ 
dentes  ,  fe  trouvent  bien  de  l’ufage  des 
rafraîchiffans  ;  efpece  de  remedes  utiles 
dans  les  maladies  aiguës  propres  à  cet 
âge. 

Les  vieillards  ont  befoin  de  remedes 
d’une  nature  plus  échauffante,  fans  être 
cependant  très-irritans  :  car  je  crois 
que  la  vieilleffe  ne  comporte  guère  Pefe 
fet  des  purgatifs  6c  des  émétiques  :  il 
y  a  bien  moins  d’inconvénient  à  faire 
vomir  un  enfant  6c  même  un  jeune 
homme  ,  qu’un  vieillard  :  les  enfans  y 
ont  la  plus  grande  difpofition.  Comme 
leur  corps  efl  mol  6c  flexible  ,  les  ef¬ 
forts  du  vomilfement  6c  l’efpece  de 
convulfion  qui  le  confiitue  ou  l’accom- 
pagne ,  laiffent  des  imprefîions  peu  du¬ 
rables  chez  les  enfans.  Il  eft  rare  qu’ils 
aient  chez  eux  des  fuites  funefles  :  c’efl 
ainfi  qu’un  ormeau,  en  pliant,  élude 
l’effort  du  vent  impétueux  ,  qui  brife 
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l'arbre  dont  la  réfiflance  efl  trop  forte , 
Les  fibres  d’un  vieillard  font  moins1 
déliées ,  plus  roides ,  ont  beaucoup 
plus  de  confiflance  &:  de  dureté  :  par-là 
elles  font  moins  faciles  à  émouvoir. 
Les  mouvemens  chez  les  vieillards  fe 
portent  moins  en  en-haut  :  les  organes 
du  ventre  &  les  parties  inférieures  font 
le  fiege  le  plus  ordinaire  de  leurs  ma¬ 
ladies  ;  ils  font  fujets  aux  difficultés 
d’uriner ,  à  la  diarrhée  :  ils  ont  bien 
fouvent  les  pieds  &  les  jambes  enflés  : 
il  n’en  efl  pas  ainfi  des  enfans  chez  lef- 
quels  l’eftomac  &  la  tête  femblent  être 
les  termes  aboutiffans  de  tous  les  mou¬ 
vemens  de  la  nature ,  fervir  de  ré- 
fervoir  à  la  furabondance  des  humeurs* 
Le  vomiffement  chez  un  vieillard  pa- 
roîtroit  donc  d’autant  moins  indiqué  9 
qu’il  femble  plus  oppofé  à  fes  voies 
d’excrétion  ordinaires  :  il  forme  une 
efpece  de  révolution  ,  à  laquelle  la  na¬ 
ture  doit  fe  prêter  difficilement  chez 
les  vieillards.  Il  efl  pourtant  vrai  que 
quelquefois  il  efl  utile  de  les  faire  vomir. 
L’effet  des  purgatifs  efl  bien  de  dé¬ 
terminer  le  courant  des  humeurs  en 
en-bas  ;  d’où  l’on  pourroit  conclure 
que  le  purgatif,  en  iecondant  en  quel-» 
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que  forte  les  vues  de  la  nature  ,  ne  pre- 
Judicieroit  pas  aux  yieiîlards.  Le  de- 
voiement  chez  les  vieillards  eft  quel¬ 
quefois  une  fuite  des  excès  qu’ils  font 
dans  le  manger  :  il  naît  fouvent  aufii 
de  mauvaifes  digefticrns  :  mais  ce  qui 
les  rend  fi  fujets  au  dévoiement ,  c’efl 
que ,  l’organe  extérieur  n’ayant  plus  la 
même  activité  ,  les  humeurs  fe  repor¬ 
tent  naturellement  vers  les  inteûins  , 
d’oii  elles  fortent  fous  la  forme  de  diar¬ 
rhée  :  ainfi  pour  peu  que  les  vieillards 
foient  failis  par  le  froid ,  ils  ont  ou  un 
catharre  ou  un  dévoiement  ;  de  forte 
que  la  diarrhée  annonce  chez  les  vieil¬ 
lards  une  forte  de  défordre  dans  les 
mouvemens  de  la  nature  ;  c’eft  un  état 
de  maladie  utile* fi  vous  voulez,  parce 
que ,  fi  le  reflux  des  humeurs  fe  faifant 
Vers  l’intérieur ,  elles  ne  trouvoient  pas 
d’ifilie ,  il  pourroit  fe  former  des  en- 
gorgemens  très-funefies. 

Il  me  femble  que  l’on  peut  conclure 
de  tout  ce  qui  vient  d’être  dit ,  que  le 
dévoiement  chez  les  vieillards  ne  four¬ 
nit  pas  toujours  l’indication  de  faire 
ufage  des  purgatifs  :  en  effet ,  les  pur¬ 
gatifs  ,  en  irritant  k  s  intefiins ,  ne  peu¬ 
vent  qu’augmenter  la  forte  d’orgafme 
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«fui  y  exifle  déjà.  Un  organe  en  a&ion 
eft  bien  plus  proche  de  l’état  inflamma¬ 
toire  ,  que  lorfqu’il  eff  en  repos  :  mais  , 
lors  d’un  dévoiement ,  il  y  a  bien  plus 
d’aéiion  6c  de  mouvement  dans  les  in-* 
teftins  ;  &  le  purgatif  ne  peut  que  l’y 
augmenter  en  y  déterminant  tout  l’ef¬ 
fort  de  la  nature ,  qui  n’a  déjà  que  trop 
de  penchant  à  s’y  porter  :  mais  ,  loin 
d’y  concentrer  l’a&ion  ,  il  faut  au  con- 
traire  chercher  à  l’étendre  ;  il  faut  tâ¬ 
cher  de  diminuer  l’irritation  Ôclefpafme 
des  intedins  :  tel  eft  f  effet  des  remedes 
'que  l’expérience  a  démontré  être  utiles 
dans  les  dévoiemens.  Il  e£l  peu  de  per¬ 
sonnes  qui  ne  connoiffent  le  bon  effet 
de  f  eau  de  ris ,  pour  arrêter  le  dévoie¬ 
ment  ,  6c  diminuer  le  flux  diffentéri* 
que  ;  6c ,  fi  l’on  fe  trompe  fur  fes  ef¬ 
fets  ,  ce  n’eft  que  dans  l’opinion  que 
l’on  a  fur  fa  maniéré  d’agir  :  on  lui  fup- 
pofe  une  vertu  aftringente  ,  quoiqu’au 
fond  il  ne  foit  qu’adouciffant  :  c’eft 
ainli  que  le  lait  coupé  réuilit  quelque¬ 
fois  à  merveille  dans  le  flux  dyffenté- 
rique.  Le  vin  rouge  avec  du  fucre  ar¬ 
rête  aufli  quelquefois  le  dévoiement  ; 
cela  dépend  de  la  caufe  qui  le  produit, 
êc  de  i’iudividu  qui  l’éprouve.  Un  verrg 
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de  vin  chaud  avec  du  fucre  peut  faite 
beaucoup  de  bien  à  un  vieillard,  parce 
qu’il  réchauffe  toute  la  machine,  6c 
qu’il  reporte  l’aéfion  au-dehors  :  c’eft 
de  cette  maniéré  que  des  ferviettes 
chaudes  appliquées  fur  le  ventre  cal¬ 
ment  les  coliques ,  6c  arrêtent  quelques 
dévoiemens.  Cela  arrive  non -feule¬ 
ment  chez  les  vieillards ,  mais  encore 
chez  les  jeunes  gens  ;  car  on  ne  fauroit 
imaginer  combien  le  froid  caufe  d’in- 
commodités  6c  de  maladies.  J’ai  guéri 
par  le  moyen  des  fueurs  une  infinité 
.  mf^ac^es  9  chez  lefquels  on  avoit  mul¬ 
tiplie  les  faignées ,  les  purgatifs  6c  les 
vomitifs.  Prefque  tous  les  enrouemens 
ôc  les  maux  de  gorge  que  l’on  impute 
a  la  chaleur ,  6c  pour  lefquels  on  con¬ 
seille  les  rafraîchiffans  ne  fe  guériffent 
que  par  des  fueurs  très-légeres  que 
procure  la  chaleur  du  lit. 

Les  faifons  dans  lefquelles  on  eft  le 
plus  expofé  à  ces  efpeces  de  maladies , 
Sont  l’automne  6c  le  printems.  Le  peu 
de  précautions  que  l’on  prend  pour 
fe  garantir  contre  le  froidy  efl  ce  qui 
les  rend  fi  communes.  En' général  on 
quitte  trop  tôt  6c  l’on  reprend  trop 
tard  les  vêtemens  chauds..  Les  rôle  es  dm 
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tnois  de  Mai ,  &:  les  brouillards  des 
mois  de  Septembre  &  d’O&obre  font 
perfides  :  ils  rendent  les  foirées  froides, 
en  répandant  une  humidité  qui  pénétré 
dans  les  maifons ,  &  tranfit  infenfible- 
ment  les  perfonnes  qui  ne  font  rien 
pour  fe  précautionner  contre  leurs  mau¬ 
vais  effets.  Il  y  a  la  plus  grande  inégalité 
dans  la  température  de  l’air,  aux  diffé¬ 
rentes  heures  du  jour.  A  midi  la  cha¬ 
leur  efl  quelquefois  exceffive,  &  le  foir 
le  froid  fe  fait  fentir  \  mais  comme  la 
chaleur  ne  fait  qu’incommoder,  &  que 
le  froid  rend  malade ,  on  doit  confeil- 
1er  aux  vieillards  de  s’occuper  de  la 
foirée,  quand  ils  s’habillent  le  matin» 
V ous^  concevez ,  Monfieur ,  que  les 
vieillards  ont  befoin  d’une  Médecine 
qui  entretienne  la  chaleur  chez  eux  , 
&  ne  détruife  pas  leurs  forces.  La  na¬ 
ture  ,  une  fois  qu’elle  a  pris  une  pente- 
déterminée  chez  les  vieillards ,  ne  aô 
redreffe  pas  facilement  :  les  mouvemens 
font  trop  lents  &  trop  gênés ,  pour  que 
l’on  puiffe  eflayer  les  remedes  qui  pro¬ 
curent  les  grandes  révolutions  nécef- 
faires  pour  guérir  les  maladies  longues 
&  durables  :  t’eft  par  cette  raifon  qu’il 
prefque  bnpoffible  de  guérir  les  dif- 
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ficultes  d’uriner  ,  dont  font  éprouvés 
quelques  vieillards ,  &  qu’on  ne  cor¬ 
rige  que  difficilement  la  difpofition 
qu’ils  peuvent  avoir  au  dévoiement. 
Ce  ne  font  donc  que  des  foins  qu’il 
faut  aux  vieillards  ,  &  point  ou  peu 
de  remedes,  à  moins  que  ce  ne  foit  de 
ces  remedes  qui  n’ont  d’autre  propriété 
que  celle  de  ranimer  &:  de  réchauffer; 
encore  faut-il  en  ufer,  comme  de  tout, 
#vec  modération. 

Je  fuis  d’avis  qu’il  faut  bannir  de  la 
tnédecine  des  vieillards  les  grands  la¬ 
vages  ,  dont  je  crois  même  que  l’on 
æbufe  pour  les  jeunes  gens.  L’obferva-* 
îion  qui  fuit  prouve  que  la  nature  peut* 
fans  leur  fecours,  opérer  fes  grandes 
révolutions. 

Un  homme  âgé  de  trente-quatre  ans  , 
fujet  à  la  goutte ,  reffentoit  dans  la  ré- 
gion  épigaffrique  une  douleur  conti¬ 
nue,  laquelle  avoit  quelques  redouble- 
anens.  L’eftomac  ne  foutenoit  que  l’eau 
froide  ;  encore  le  malade  n’en  pouvoit- 
il  prendre  que  quelques  gorgées  à-la- 
fois  :  ou  il  vomiffoit  quand  il  buvoit, 
ou  il  avoit  le  hoquet.  Le  malade  prit 
plulieurs  lavemens  qui  ne  lui  procurè¬ 
rent  aucun  foulagement,  Ayant  pris  l>e 
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psiti  de  relier  dans  Ion  lit  il  buvoit 
de  tems  en  terns  quelque  peu  d’eat* 
froide.  Après  quelque  tems  il  lui  fur- 
vint  une  Sueur  pateufe  ,  qui  fe  répéta 
pluüeurs  jours  de  fuite  ,  &  lui  procura 
un  Soulagement  marqué  :  enfin  il  fut 
guen  pai  les  fueurs.  Je  Soupçonnai  que 
cette  maladie  n’étoit  que  catharrale,  & 
en  effet  elle  avoit  ete  occafionnée  par 
un  froid  dont  il  fut  faifi  lorfqu’il  ayoit 
très-chaud.  J’ai  rapporté  dans  mon 
Traite  des  principaux  objets  de  Méde¬ 
cine  5  l’obfervation  d’un  homme  qui 
eut ,  pendant  le  turbatio  c  ride  a  3  un 
fpafme  fi  violent  6ç  fi  confiant ,  qu’on 
ne  put  rien  lui  faire  avaler  pendant 
treize  heures.  Les  affiflans  en  défefpé- 
roient  par  cette  raifon  là  même  :  je  tâ¬ 
chai  de  les  raffurer  ,  en  leur  difantque 
cette  abflinence  abfolue  ne  l’empêche- 
roit  pas  de  guérir;  auffi  la  maladie  fe 
termina-t-elle  heureufement. 

Combien  de  malades  rencontre-t-on, 
qui  3  quoiqu  ils  refufent  de  fe  prêter 
aux  importunités  de  leurs  gardes ,  qui 
youdroient  les  forcer  à  boire  à  chaque 
quart-d’hèure  3  fe  tirent  d’affaire  fort 
heureufement.  Quoique  les  boiffons 
Jiumeclantes  Soient  tres-utiles  aux  ma- 
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lades  ,  il  ne  faut  pourtant  pas  les  eft 
gorger  :  cela  fatigue  la  nature  &  la 
îracaffe.  Les  boiffons  abondantes  noient 
les  vieillards ,  qui  fouvent  ne  peuvent 
les  digérer.  Une  boiffon  adouciffante 
&;  légèrement  aélivè 9  eft  celle  qui  pa- 
roît  la  plus  propre  à  féconder  les  vues* 
de  la  nature.  Dans  leurs  maladies  l’eau 
miélée  avec  Phyfope  9  ou  quelques 
fleurs  &  feuilles  légèrement  aromati¬ 
ques  eft  une  boiffon  excellente  pour 
eux,avec  quelques  cuillerées  de  vin  pur. 

Tous  les  remedes  d’une  nature  ir- 
rit;ante  font  contraires  aux  vieillards  ; 
conféquemment  les  purgatifs  doivent 
leur  être  rarement  conseillés  ?  ou  au 
moins  faut-il  les  mitiger  ôc  les  combi¬ 
ner  de  maniéré  qu’ils  n’agiffent  que 
foiblement  fur  les  inteftins  :  il  faut  plu¬ 
tôt  les  donner  comme  toniques ,  qu’à 
titre  de  purgatifs  :  donnés  de  cette  ma¬ 
niéré  ,  leur  a&ion  n’eft  pas  britfque  ;  ils 
ne  font  qu’évjeiller  l’aétion  des  inteftins, 
ôc  ?  par  cet  effet  modéré ,  ils  procurent 
tous  les  avantages  des  purgatifs ,  fans 
en  avoir  les  inconvéniens:  ils  préparent 
de  loin  des  évacuations  abondantes  9 
qui  quelquefois  font  utiles  :  leurs  effets 
s’accordent  avec  la  marche  de  la  naturel 
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qui  dans  les  vieillards  devient  lente  6c 
pefante.  Au  relie  cette  pratique  eft  tou¬ 
jours  utile,  quel  que  foit  l’âge  des  mala¬ 
des  pour  lefquels  on  l’emploie.  Comme 
il  paroit  que  la  nature  opéré  la  guéri¬ 
don  des  maladies  dans  de  grands  efforts, 
&  qu’elle  remplit  fes  fondions  fans 
éclat,  toute  méthode  légèrement  aéfive 
elt  préférable  aux  moyens  qui  lui  don¬ 
nent  de  violentes  fecouffes.  Combien 
de  personnes  font  les  vidimes  de  l’u- 
fage  des  purgatifs  violens  donnés  fans 
aucun  ménagement ,  &  j’ofe  dire  fans 
aucune^  efpece  d  indication.  J’ai  remar¬ 
qué  qu’il  faut  prefque  toujours  que  l’i¬ 
magination  fe  mette  de  la  partie ,  pour 
démontrer  &c  s’alfurer  de  la  néceffité  de 
purger*  On  peut  dire  que ,  fur  cent 
médecines  prifes  par  précaution,  il  n’y 
en  a  pas  deux  qui  foient  vraiment  uti¬ 
les  9  car  on  ne  devroit  purger ,  que 
quand  il  a  précédé  des  lignes  de  coc- 
tion ,  ôc  que  1  on  ell  prefque  alluré  que 
la  nature  trop  pareffeufe  a  befoin  d’ê- 
tie  excitee  pour  faciliter  l’excrétion 
d’une  matière  cuite  &:  préparée  de  lon¬ 
gue-main.  Ne  fembleroit-il  pas  plus 
raifonnable  d’aller  en  tâtonnant  dans 
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ces  cas  là ,  &C  de  donner  les  purgatifs 
de  façon  qu’ils  ne  puiffent  produire  leur 
effet  que  d’une  maniéré  lente, mais  sûre  : 
c'en  eft  affez  fur  cet  article.  Je  vous  ai 
fourni  matière  à  réflexion.  Je  fuis,  6c c. 


LETTRE  XXV, 

A. 


De  L'apoplexie , 

J’espérois  ,  Monfieur ,  que  vous  voi& 
contenteriez  de  ce  que  je  vous  ai  eût 
fur  la  vieilleffe.  Vous  exigez  encore 
que  je  traite  des  maladies  qui  lui  font 
propres  ;  6c  celle  dont  ils  vous  inté- 
refîe  le  plus  de  connoitre  la  nature ,  efl 
l’apoplexie  :  fon  nom  vous  afflige  6c 
vous  inquiété.  Vous  reffemblez  en  cela 
à  bien  des  perfonnes  ,  qui  prennent 
toutes  les  précautions  imaginables  pour 
s’en  garantir  :  j’ofe  pourtant  affluer 
qu’elle  n’efl  pas  aufii  redoutable  qu’on 
l’imaginer  oit  bien  ;  car  enfin  elle  n’efl 
pas  une  maladie  très-commune,  6c  elle 
n’efl  pas  celle  qui  tue  le  plus  de  monde; 
encore  ne  fait-elle  pas  languir  les  per* 
fonnes  auxquelles  elle  efl  tuntfle  :  con¬ 
fédérée  de  ce  côté-là ,  elle  doit  avoir 

un 
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*m  grand  mérite  aux  yeux  de  bien  des 
gens.  De  bonne  foi  11e  vaudroit-il  pas 
mieux  être  étranglé  tout  d’un  coup  par 
une  forte  apoplexie,  que  de  mourir 
après  avoir  langui  des  années  entières , 
&  fouffert  les  douleurs  &  les  angoifles 
qui  accompagnent  certaines  maladies 
chroniques  ?  Les  fuffocations  ,  les  dé- 
chiremens  de  poitrine ,  les  efforts  de 
toux  d’un  malade  attaqué  de  pulmo- 
nie ,  ont  quelque  chofe  de  cruel ,  &.  font 
venir  la  chair  de  poule ,  quand  on  y 
p  enfe  :  cet  état  eff  affligeant. 

Il  en  efl  de  la  nature  de  l’apoplexie, 
comme  de  celle  de  la  plupart  des  au¬ 
tres  maladies  :  il  eft  bien  difficile  de  dé¬ 
terminer  fes  caufes ,  &  de  dire  en  quoi 
elle  confifle  véritablement.  Je  vous  don¬ 
nerai  ià-defliis  des  à-peu-près  :  c’efl  là  , 
je  crois ,  tout  ce  que  vous  pouvez  exi¬ 
ger  de  moi.  Je  ne  m’écarterai  pas  de  la 
route  que  je  me  fuis  tracée ,  &  que  j’ai 
fuivie  jufqu’ici  lorfque  j’ai  traité  des 
maladies.  Je  me  fer  virai  toujours  du 
flambeau  de  Pobfervation.  J’analyferai 
les  faits  ;  j’en  tirerai  les  conféquences 
telle  fera  ma  maniéré  de  procéder. 

L’apoplexie  attaque  le  plus  commu¬ 
nément  les  vieillards  ;  la  faifon  dans 
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laquelle  elle  fait  mourir  le  plus  de  per** 
formes  ,  elt  l’hiver.  L’on  remarque  que 
ceux  qu’elle  détruit ,  ont  allez  fouvent 
une  conftitution  forte  6c  robufle.  Les 
hommes  gros  6c  replets  avec  un  col 
court,  y  font  le  plus  expofés  :  elle  efl 
aufli  l’efret  des  fortes  pallions  :  un  ac¬ 
cès  de  colere  a  fouvent  occafionné  yne 
attaque  d’apoplexie  aux  perfonnes  qui 
s’y  laifloient  emporter.  Quelquefois 
l’apoplexie  ell  précédée  de  pefanteur 
de  tête  6c  de  vertiges  :  d’autrefois  auffi 
elle  vient  à  la  fuite  d’une  joie  6c  d’une 
vivacité  d’imagination  extraordinaire. 
Prefque  toutes  les  perfonnes  qui  meu¬ 
rent  apoplectiques  ,  fentent  avant  l’at¬ 
taque  un  ferrement,  6c  comme  un  poids 
accompagné  d’une  forte  d’angoilTe  dans 
la  région  épigaflrique.  Elle  naît  encore 
de  la  fuppreflion  d’un  flux  hémorrhoï- 
dal,  6c  bien  fouvent  elle  n’eA  qu’une 
goutte  remontée.  L’excès  du  vin  6c  des 
alimens  la  font  éclater  très-communé¬ 
ment.  J’ai  vu  des  perfonnes  apopleéfi- 
ques  avoir  des  convulflons  6c  faire  des 
contorflons  qui  eflray oient  les  afliflans* 
Vous  voyez  ,  Moniteur,  qu’il  y  a 
ime  infinité  de  caufes  qui  peuvent  oc- 
cafionner  une  attaque  d’apoplexie  j 
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snais  la  plus  générale  &  celle  qui  met 
en  adion  prefque  toutes  les  autres ,  eft 
le  froid.  Ce  font  les  hivers  les  plus  ri¬ 
goureux  ,  qui  font  les  plus  funefles  aux 
vieillards  :  ils  occafionnent  toujours 
un  grand  nombre  de  morts  fubites.  Je 
fais  que  le  froid  ,  en  faififfant ,  arrête 
fufpend  l’attion  de  tout  l’organe  ex¬ 
térieur  ;  qu’il  engourdit  les  membres  , 
Si  peut  occalionner  des-vertiges  :  peut- 
on  en  conclure  que  ,  par  fon  effet  feul, 
il  puiffe  donner  lieu  à  une  attaque  d’a¬ 
poplexie?  Ne  faudroit-il  pas  tout  au 
plus  le  coniidérer  comme  caufe  déter¬ 
minante?  Les  hivers,  qui  occafionnent 
la  fréquence  des  morts  fubites ,  font 
également  funeftes  aux  goutteux  :  ils 
en  renouvellent  les  attaques  :  ils  occa¬ 
fionnent  des  catharres  &  des  pleur éfies 
fans  nombre  :  ils  font  renaître  les  dar¬ 
tres.  Il  eh:  pourtant  rare  que  le  froid 
feul  puiffe  faire  naître  une  maladie  lon¬ 
gue  Si  tant  foit  peu  durable.  Le  danger 
&  la  longueur  des  maladies  qu’il  occa- 
honne ,  dépendent  d’un  fonds  matériel 
qui  s’efl  formé  de  longue-main  ^  Si  qui 
fe  trouve  établi.  Il  eit  pourtant  vrai 
que  le  froid  de  l’automne  Si  de  l’hiver , 
long-tems  foutenu ,  peut  donner  lieu 
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à  ce  fonds  matériel ,  en  fupprimant  la 
tranfpiration  par  laquelle  fe  fait  la  plus 
grande  évacuation  des  humeurs  excré- 
mentitieîles  :  cette  matière  ,  lorfqu’elle 
s’arrête  ,  doit  naturellement  fe  dépofer 
ék  féjourner  dans  quelque  endroit,  où 
elle  s’amoncele  par  degrés ,  &  forme 
un  fuperflu  &  un  amas  d’humeurs,  qui 
devient,  par  fuccefîion  de  tems,  le  fond 
materiel  des  diverfes  maladies  dont  je 
viens  de  parler  :  fi ,  lorfque  ce  fond 
matériel  exifie,il  furvient  faction  d’une 
caille  violente ,  tel  qu’un  froid  vif  qui 
faifit ,  dans  un  tems  fur-tout  oii  l’efio- 
mac  efl  furchargé  d’alimens ,  la  nature 
doit  éprouver  la  plus  grande  gêne  ,  & 
faire  des  efforts  extraordinaires  ,  qui , 
fuivant  i’organe  tk  la  partie  où  ils  vont 
aboutir  ,  confrituent  différentes  ma¬ 
ladies. 


Il  efl  de  fait  que  la  matierede  la  tranf¬ 
piration  ,  quand  elle  s’arrête  ,  fe  porte 
principalement  fur  les  poulmons  &  fur 
routes  lesparties  qui  compofentl’arrie- 
re-bouche  :  de-là  naiffent  les  enchifre- 
nernens  les  catharres  auxquels  font  fu¬ 
mets  les  vieillards  ;  c’efi  la  poche  fupé- 
rieure  du  tiflù  cellulaire  ,  qui  fe  trouve 
feplusengorgée  :  c’efl  une  des  çaufes  qui 
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Obligent  la  nature  à  diriger  l’effort  de  f@n 
travail  en  en-haut.  La  réplétion  de  l’ef- 
tomac  contribue  encore  à  gêner  l’adion 
des  parties  fupérieures.  Adoffé  au  dia~ 
phragme  ,  il  le  gêne  dans  les  mouve- 
mens  ,  61  le  force  à  refferrer  les  pou¬ 
mons,  &£  à  contraindre  leur  relTort. 
C’efî:  ainfi  qu’une  forte  tendon  delà 
région  épigadrique  occadonne  &  in* 

I  dique  le  délire  chez  certains  malades. 
C’ed  encore  aind  que  l’embarras  de  la 
même  région  caufe  des  crachemens  de 
fang,  qui  ne  cedent  qu’à  l’adion  des 
vomitifs.  L’apoplexie  peut  donc  être 
comparée ,  jufqu’à  un  cettain  point , 
foit  au  crachement  de  fang  qui  acconv* 
pagne  quelques  pleur  elles ,  foit  au  point 
de  côté  qui  en  eft  le  fymptôme  edfen- 
tiel  ;  ou  bien  à  un  accès  de  goutte  ca~ 
radérifée  par  la  douleur ,  la  rougeur  , 
le  gonflement  tk  la  tendon  du  pied  ou 
de  la  main  :  ces  maladies  ne  different 
entr’elles  que  par  le  fiege  qu’elles  occu¬ 
pent;  elles  fe  jugent  de  la  même  maniéré; 
toutes  fe  terminent  par  des  fueurs  ,  les 
ielles  &  des  e.xpedorations  abondant 
tes.  L’on  peut  donc  croire  que  leur 
caufe  primitive  &  efientielle  ed  lame* 
$ne  ?  &  que  leur  différence  ne  provient 
B  '  '  ^  K.  iij 
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que  de  caufes  fecondaires  :  mais  ce  qui 
démontre  d’une  maniéré  évidente  ce 
que  je  vous  dis  là  ,  Moniteur,  c’efl  qu’en 
effet  les  personnes  fujettes  à  la  goutte 
ont  des  attaques  d’apoplexie ,  lefquelles 
n’arrivent  que  parce  que  la  nature ,  ail 
lieu  de  diriger  fon  effort  d’aélion  vers 
le  pied  ou  la  main,  le  porte  vers  la 
tête  :  cette  erreur  de  la  nature  ,  ou 
cette  efpece  de  déviation  tient  donc  à 
des  circonflances  particulières. 

Ce  font  les  vieillards  entr’autres  qui 
font  les  plus  fujets  à  l’apoplexie  :  elle 
attaque  les  perfonnes  replettes  qui  ont 
le  col  court.  La  vieilleffe  &:  une  forte 
de  difpofition  organique  font  donc 
deux  circonfl ances  qui  difpofent  à  l’a¬ 
poplexie.  J’ai  déjà  répété  un  grand 
nombre  de  fois  que  la  diminution  d’ac¬ 
tion  dans  l’organe  extérieur  pouvoit 
cauiér  l’empâtement  de  tout  le  fac  cel¬ 
lulaire  ,  qui  embralfe  les  poumons  & 
toute  F  arriere-bouche,  11  eÛ  de  fait  que 
les  perfonnes  replettes  qui  ont  le  col 
court,  ne  refpirent  pas  avec  une  grande 
aifance  ;  qu’elles  ronflent  beaucoup  en 
dormant;  qu’elles  ont  beaucoup  de  pro- 
penfion 
upart 


au  fommeil,  &  que  chez  la 
la  rçfpiration  eft  accompagnée 
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d’un  certain  fifflement ,  qui  quelquefois 
eff  affez  inquiétant. 

Ces  divers  accidens  annoncent  une 
gêne  dans  les  mouvemens  de  ces  diffé¬ 
rentes  parties ,  qui  font  naturellement 
empâtées ,  &  regorgent  d’un  fuperflu 
d’humeur  gélatineutë ,  qu’indique  affez 
la  groffeur  exceflive  de  ces  parties  : 
quand  donc  il  s’eff  formé  un  fond  ma¬ 
tériel  ,  6c  qu’il  furvient  l’aôion  d’une 
caufe  déterminante ,  telle  que  peut  être 
une  violente  colere ,  un  froid  fubit , 
ou  la  plénitude  de  l’eftomac  gorgé  d’a- 
limens  7  il  eft  affez  naturel  que  l’effort 
de  la  nature  6c  le  courant  des  humeurs 
fe  dirigent  vers  les  parties  qui  font  dans 
un  état  de  gêne  6c  de  fouffrance  habi¬ 
tuelle.  La  circonffance  de  la  vieilleffe 
6c  celle  du  trop  grand  empâtement  des 
'  parties  fupérieures  peuvent  donc  faire 
croire  que  l’apoplexie  tient  beaucoup 
à  la  foibleffe  6c  au  défaut  de  reffort 
dedans  ces  différens  organes.  L’empâ¬ 
tement  des  parties  forme  un  obffacle  à 
la  liberté  de  leur  jeu. 

.  “y  a  des  personnes  qui,  quand  el¬ 
les  font  enrhumées  du  cerveau,  perdent 
la  faculté  d’entendre ,  6c  la  mémoire  , 
Conçoivent  6c  parlent  difficilement* 

K  iv 
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Des  fueurs  abondantes  procurées  par 
des  bains  d’eaux  thermales  &  des  dou¬ 
ches  ,  ont  rétabli  la  liberté  du  mouve¬ 
ment  dans  des  membres  qui  en  étoient 
privés  depuis  long-tems ,  pour  avoir 
éprouvé  Fa&ion  d’un  froid  humide  ; 
comme  il  arrive  aux  foldats  qui  font 
obligés  de  camper  dans  des  lieux  hu¬ 
mides  par  des  tems  froids  &  pluvieux. 
Ne  peut-on  pas  tirer  de  ces  faits  des 
indu&ions  propres  à  éclairer  fur  la  na¬ 
ture  de  l’apoplexie ,  &  fur  l’efpece  de 
traitement  qui  lui  convient. 

Il  paroît  afiez  confiant  que  la  caufe 
de  l’apoplexie  efl  prefque  toujours  hu¬ 
morale  ,  oL  qu’elle  dépend  d’un  fonds 
matériel ,  qui  fe  forme  par  degrés  Sz 
infenfiblement.  L’exemple  des  malades 
qui  ont  vécu  un  grand  nombre  d’ an¬ 
nées  ,  fans  avoir  eu  de  récidive  d’apo¬ 
plexie,  parce  qu’ils  s’étoient  fait  faire 
un  ou  deux  cautères;  leur  exemple  y 
dis-je  ,  donne  beaucoup  de  force ,  èz 
appuie  fmgulierement  cette  idée  :  car 
quel  efl  l’effet  d’un  cautere ,  fi  ce  n’efl 
de  faire  office  d’égout  par  où  s’évacue 
le  fuperflu  des  humeurs ,  &  de  devenir 
le  terme  aboutiffant  des  efforts  ner- 
.yeux  ?  Ce  qui  le  prouve  7  ç’efl  que  les 
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bords  d’un  cautere  s’enflamment  toutes 
les  fois  que  la  nature  ,  à  l’occafton  de 
quelque  gêne  ou  embarras ,  fe  livre  à 
des  mouvemens  extraordinaires. 

L’âge  &  la  faifon  dans  laquelle  elle 
attaque  le  plus  communément,  peu¬ 
vent  fournir  encore  des  indices  lur  la 
nature  du  fluide  qui ,  par  fon  abon¬ 
dance  &  fon  reflux  ,  peut  caüfer  une 
attaque  d’apoplexie.  Dans  la  vieille  fie, 

1  la  partie  globuleufe  eft  la  moins  abon¬ 
dante  :  c’eft  le  phlegme  &  l’aqueux  qui 
prédominent  :  c’eft  donc  une  rail 011  de 
croire  que  l’opoplexie  eft  prefque  tou¬ 
jours  Une  .maladie  proprement  humo¬ 
rale  :  elle  rentre  dans  la  dallé  des  ma¬ 
ladies  cathar  raies. 

Cette  vivacité  d’imagination,  &  cette 
efpece  de  ferrement  qui  a  précédé  l’a¬ 
poplexie  ,  &  s’eft  fait  fentir  dans  la  ré¬ 
gion  épigaftrique  ,  indiquent  affez  que 
Fapoplexie  eft  précédée  &  accompa¬ 
gnée  d’un  certain  effort  fpafmodi que  ; 

c’eft  cet  effort  qui  en  rend  l’attaque 
fi  foudaine ,  &  fait  que  la  faignée  peut 
être  quelquefois  très-utile,  parce  qu’elle 
peut  procurer  un  relâchement  iubit, 
6c  diminuer  par-là ,  ou  faire  cefier  le* 
fpafme  ;  mais ,  pour  procurer  cet  effet, 
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il  n’efl;  pas  néceffaire  de  la  trop  multl- 
plier  ,  comme  le  confeillent  des  Méde¬ 
cins  qui  ont  le  talent  d’abufer ,  plutôt 
que  d’ufer  des  remedesT  Hoffman  l’em- 
ployoit  dans  l’apoplexie  ;  mais  il  n’en 
abufoiî  pas  ;  car  on  voit  par  les  obfer- 
vations  qu’il  rapporte  ,  qu’il  ne  l’a  ja¬ 
mais  fait  répéter  fur  le  même  individu 
frappé  d’apoplexie:  cependant  il  y  avoit 
de  fes  malades  qui  guériffoient. 

Je  prétends  ,  dites -vous  ,  que  la  fai- 
gnée  n’eff  efficace  contre  l’apoplexie  , 
que  parce  qu’en  relâchant ,  elle  dimi¬ 
nue  ou  fait  ceffer  le  fpafme  qui  doits 
être  fort  confidérable  :  je  ne  le  pré¬ 
tends  pas  ,  Monfieur  ,  mais  je  le  pré- 
fume  :  &  fur  quel  autre  fondement 
pourr oit-on  établir  fon  utilité  ?  Car 
enfin ,  fi  l’on  peut  fuppofer  une  fura- 
bondance  de  fang  pour  caufe  d’apo¬ 
plexie  ,  ce  ne  peut  être  tout  au  plus 
que  chez  les  perfonnes  qui  font  fujet* 
tes  à  un  flux  hémorrhoïdal  très-abon¬ 
dant,  dont  la  fuppreflion  aura  occa- 
fionné  une  attaque  d’apoplexie  ;  en¬ 
core  eff-il  rare  que  les  hémorrhoïdes 
Huent  abondamment  chez  les  vieillards; 
&  le  peu  de  fang  qui  s’évacue  par  les 
hemorrhoïdes  ne  conffitue  pas  effen- 
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riellement  le  fond  matériel  des  mala¬ 
dies.  Je  fonde  cette  idée  fur  ce  que  ce 
flux  ne  juge  pas  parfaitement  les  mala¬ 
dies  vives  un  peu  confidérables ,  &que 
prefque  toujours  il  ne  fe  fupprime  que 
parce  qu'il  exiile  une  caufe  morbifi¬ 
que  ,  qui  dérange  l’ordre  des  mouve- 
mens  de  la  nature. 

Ce  que  je  dis-là ,  Moniteur  5  n’efl  pas 
dit  à  deifein  de  prévenir  contre  l’ufage 
de  la  fai  gnée  dans  une  attaque  d’apo¬ 
plexie  :  mon  but  efl  feulement  de  faire 
voir  qu’on  s’abufe  étrangement  quand 
on  fonde  fur  elle  l’efpérance  d’une  par¬ 
faite  guérifon au  point  de  la  répéter 
plufieurs  fois  fur  le  même  malade.  Mais 
ce  qui  prévient  le  plus  en  faveur  de  ce 
genre  de  fecours ,  c’efl  fon  effet  prompt 
&  fubit  dans  cette  maladie.  Il  efl  cer¬ 
tain  qu’il  y  a  des  malades  qui  recou¬ 
vrent  leurs  mouvemens  très  -  peu  de 
tems  après  avoir  été  faignés. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  ces  effets  fl 
prompts ,  ne  fera-ce  pas  encore  un  pro¬ 
blème  9  Moniteur ,  de  favoir  fi  les  hom¬ 
mes  frappés  d’apoplexie  ne  gagneroienl 
pas  autant  à  être  un  peu  plus  long-tems- 
malades.  Hippocrate  a  dit  qu’il  efl  im- 
pofîible  de  guérir  une  très-forte  apo- 
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plexie.  Il  y  a  grande  apparence  que  dans 
ces  cas-là  tout  l’effort  s’eff  porté  fur  le 
cerveau,  &  a  fait  fur  l’origine  des  nerfs 
une  impreiîlon  ineffaçâ'ble ,  d’où  naît 
l’inefficacité  de  toutes  les  efpeces  de; 
remedes»  L’on  peut  croire ,  au  contrai¬ 
re  ,  que  ,  dans  les  apoplexies  légères  & 
guériffables ,  il  n’y  a  de  léfion  que  dans' 
les  branches  des  nerfs ,  dont  l’a&ion  fe 
trouve  fufpendue  par  l’effort  du  fpaffi. 
me ,  &  gênée  par  l’empâtement  du  tiffu 
cellulaire  :  mais  il  faut ,  pour  que  la 
liberté  des  mouvemens  puiffe  fe  réta¬ 
blir  ,  que  le  fonds  matériel  fe  cuife  & 
s’evacue.  La  nature  a  befoin  pour  cette 
befogne  de  toutes  fes  forces;  elle  a 
meme  befoin  d’être  un  peu  excitée  y 
iur-tont  chez  les  vieillards ,  chez  qui 
elle  eff  devenue  débile.  J’ai  vu  des  per- 
foiines  apopleéfiques  &û  paralitiques , 
cjui ,  conduites  d’après  ces  vues  ,  ont 
été  guéries.  La  révolution  a  commencé 
par  des  lueurs  abondantes,  qui  font  de¬ 
venues  pâîeufes ,  &  la  maladie  s’eff  ter¬ 
minée  par  des  urines  ép  ai  lies  &  de  lé¬ 
gères  diarrhées  :  quand  on  multiplie  les 
remedes,  on  fatigue  la  nature,  on  la 
tourmente on  f  atfoibîit. 

Efi-il  bien  étonnant  que  la  'nature  P 


de  la  Vieillesse.,  üf 
déjà  denile ,  épuifée  encore  par  la  mul¬ 
tiplicité  des  remedes,  &  fouvent  con¬ 
trariée  dans  fes  vues ,  ne  puifle  faire  la 
cochon  de  kCmatiere  qui  remplit  &t 
empâte  tout  le  tifïu  muqueux  ?  Je  pour- 
rois  vous  rapporter  beaucoup  d’obfer- 
vations  qui  vous  prouveraient  que  la 
eoCHon  &  la  crile  ne  fe  font  pas  quand 
on  tourmente  les  malades ,  &  qu’on 
les  accable  à  force  de  faignées  &£  de 
purgatifs.  J'ai  encore  actuellement  entre 
les  mains  un  homme  qui  n’eh  relié  ma¬ 
lade,  que  parce  que  le  Médecin  n’ayant 
pas  bien  connu  quelle  étoit  la  nature 
de  fa  maladie ,  le  fit  faigner  &  lui  cori- 
feilla  des  purgatifs  dans  le  tems  ou  il 
aurait  dû  le  faire  fuer.  Ce  malade  avoit 
la  fievre,  un  point  de  côté ,  &  crachoit 
du  fang  :  la  maladie  étoit  proprement 
catharrale  :  on  le  ht  faigner  deux  fois  5 
&  on  le  purgea.  La  maladie  ne  fut  pas 
jugée  ;  car  il  eh  rehé  pâle ,  foible ,  ref- 
lentant  un  poids  continuel  fur  la  poi¬ 
trine  ,  &  des  points  douloureux  dans 
le  côté.  Cet  homme  m’ayant  demandé 
mon  corné  il ,  je  tâchai  &  je  vins  à  bout 
de  rétablir  des  fueurs  qui  l’ont  parfai¬ 
tement  guéri. 

J'ai  vu  des  çatharres  accompagnés 
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de  crachement  de  fang ,  pour  lefquels 
on  ayoit  faigné  les  malades  trois  ou 
quatre  fois  inutilement:  une  fueur  abon- 
dante  faifoit  ceffer  tous  les  accidens  ; 
mais  les  malades  reftoient  foibles  ,  &£ 
fort  expofés  à  la  récidive,  parce  que 
la  coélion  la  crife  ne  font  jamais 
auffi  parfaites  ,  &  ne  fe  font  pas  aufli 
promptement  dans  les  malades  que  l’on 
a  affoiblis ,  que  dans  ceux  dont  on  a 
ménagé  les  forces.  Voilà,  Monfieur, 
les  raifons  qui  m’ont  fait  propofer  le 
problème  ci-deffus. 

Tous  ces  faits  démontrent  clairement 
que  la  nature  n’aime  pas  à  être  violen¬ 
tée  ;  qu’elle  a  befoin  de  calme ,  &  que 
c’efl  dans  le  plus  parfait  repos,  qu’elle 
opéré  fes  révolutions  falutaires.  J’ai  vu 
des  apoplectiques  qui  ne  fe  trouvoient 
jamais  plus  mal,  que  quand  on  leur 
prefcrivoit  des  remedes  efficaces ,  tels 
que  l’émétique  &£  les  purgatifs.  Je  fuis 
donc  bien  éloigné ,  à  tous  égards ,  d’ap¬ 
plaudir  à  la  méthode  de  traitement  re¬ 
çue  pour  cette  efpece  de  maladie. 

Il  entre  dans  le  plan  de  cette  mé¬ 
thode  de  faire  vomir  les  malades.  Sans 
doute  l’expérience  a  confacré  cette  pra¬ 
tique.  On  ne  peut  difcon  venir  qu’elle  a 
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fouvent  produit  d’heureux  effets ,  foit 
parce  que  le  vomitif  réveille  la  nature 
engourdie  ,  foit  parce  qu’il  procure  l’é¬ 
vacuation  d’une  partie  de  l’humeurmu- 
queufe ,  qui  abreuve  le  fac  fupérieur  du 
tiffu  cellulaire ,  engourdit  les  nerfs  ,  & 
opprime  leur  aéfion.  L’émétique  peut 
donc  être  utile  ;  mais  je  crois  que  la 
nature  n’aime  pas  à  être  fouvent  vio-» 
lentee  par  les  lecoulîes  qu’il  caufe.  Je 
penfe  qu’il  eJL  nuifible  de  mettre  les 
malades ,  pour  toute  nourriture ,  à  l’é¬ 
métique  ,  comme  cela  le  pratique  alfez 
fouvent.  Il  faut  en  toutes  chofes  de 
julfes  bornes.  Quant  à  l’ufage  de  l’émé¬ 
tique  dans  l’apoplexie  ,  nous  11e  pou¬ 
vons  choifir  un  meilleur  modèle  qu’Hof- 
man  :  ilfailoit  prendre  l’émétique;mais 
e’étoit  à  une  dofe  modérée,  &:  il  le  don- 
noit  dans  des  potions  cordiales ,  dont 
il  paroît  qu’il  avoit  plus  en  vue  d’ai- 
guifer  l’aéfion  ,  que  de  procurer  de 
grands  vomilfemens.  On  ne  voit  dans 
aucune  de  fes  oblérvations  qu’il  ait 
même  répété  les  potions  cordiales  ai- 
guifées  de  l’émétique. 

Il  elf  confiant  que ,  fi  les  Médecins 
ont  été  peu  réfervés  fur  l’article  de  la 
faignée  ?  ils  ont  donné  également  dans. 
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des  excès  par  rapport  à  l’ufage  de  Yé^ 
.métique  :  mais  ces  abus  dérivent  de  la 
même  fource,  qui  eft  la  trop  grande 
facilité  que  l’on  apporte  à  fe  prévenir 
en  faveur  d’un  remede  auquel  on  a  vu 
produire  quelques  bons  effets.  On  eft 
tenté  malgré  foi  d’en  étendre  l’ufage  à 
toutes  les  maladies  :  c’eff  un  défaut  dont 
fe  rendent  moins  ou  prefque  point  cou¬ 
pables  les  Médecins  qui  ont  bien  appris 
à  connoître  la  marche  &c  la  nature  des 
maladies.  Adieu ,  Moniteur.  Je  fuis,  &c. 
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V apoplexie  ri  exige  j pas  plus  que  les  air 
très  maladies  aigues ,  une  médecine  ac~ 
lire. 

Je  conviens  avéCTOus,  Monfieur ,  que 
le  doute  eff  le  partage  du  fage;  mais  auiTi 
le  fage  ne  refuie  pas  fa  croyance ,  quand 
on-  lui  donne  d’affez  bonnes  raifons 
pour  pouvoir  le  convaincre.  Que  me 
répondrez-vous,  quand  je  vous  rappor¬ 
terai  des  faits  ?  Ce  font  eux  qui  déci- 
-  dent  en  Médecine ,  comme  en  Phyff- 
que.  Eh  bien  !  Monfieur,  il  réfultera- 
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de  ces  faits  la  preuve  des  deux  conté- 
quences  que  vous  avez  tirées  de  ma 
derniere  Lettre  fur  l’apoplexie ,  6c  qui 
vous  ont  fi  fort  révolté ,  parce  qu’elles 
ne  s’accordent  pas  avec  vos  préjugés 
fur  la  nature  6c  fur  le  traitement  de 
cette  maladie.  La  première  conféquence 
efï  que  l'apoplexie  rentre  dans  la  claffef 
des  maladies  catharrales  :  la  (ecoïiàç , 
qu’elle  a  une  ntafche  comme  les  autres 
maladies  ;  qu’elle  n’exige  pas  plus  qu’el¬ 
les  une  Médecine  active ,  6c  que  moins 
on  s’empreife  de  la  guérir ,  plus  fa  gué- 
rifon  devient  sûre  6c  parfaite ,  en  fup- 
pofant  toutefois  qu’elle  foit  guériffa- 
ble.  EntV’autres  faits ,  je  vous  en  citerai 
deux,  qui  ne  vous  permettront  plus 
de  confidérer  comme  abfurde  ce  qua 
je  vous  ai  dit  à  ce  fujeL 

Un  homme  âgé  de  cinquante-fix  an# 
fe  plaignoit ,  depuis  quelque  rems ,  do 
douleurs  qui  occupoient  toute  la  lon¬ 
gueur  de  l’échine  :  il  éîoit  enchifrené  ; 
il  touffoit;  il  a  voit  mal  à  la  tête  ;  il 
éprouvoit  de  tems  à  autres  des  fririons. 
On  lui  confeilla  l’ufage  des  bains  pour 
calmer  les  douleurs ,  6c  combattre  une 
humeur  dârîreufe  qui  s’étoit  manifeflée 
aux  bourles,  Les  bains  ne  calmèrent 
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point  fes  douleurs  :  elles  fembloient 
augmenter.  Il  fut  attaqué  d’une  paraly¬ 
se  qui  occupoit  tout  le  coté  gauche  de 
la  tête  :  la  peau  ,  les  leyres ,  les  pau¬ 
pières  de  ce  côté  relièrent  fans  mou¬ 
vement  6e  fans  aêlion  :  il  avoit  la  bou¬ 
che  de  travers  :  fa  langue  lui  paroiffoit 
enflée  :  il  eut  fur  l’oeil  du  meme  côté 
une  fluxion  caraélérifée  par  la  rougeur 
de  l’écoulement  d’une  féroflté  qui  ne 
tarifloit  pas.  Cet  accident  arriva  au 
mois  de  Juillet,  pendant  lequel  il  y 
avoit  eu  de  fortes  chaleurs.  Le  malade, 
un  jour  qu’il  avoit  eu  fort  chaud, avoit 
pris  plaiflr  à  fe  promener  le  foir  fur  la 
Seine  ,  de  de  l’endroit  qui  étoit  à  deux 
lieues  de  Paris ,  il  y  revint  les  glaces 
de  fa  voiture  baiflees. 

L’humidité  de  l’eau  l’avoit  faifl  ;  &e  la 
fraîcheur  de  la  nuit  ayant  encore  ajouté 
à  ce  premier  effet  de  l’humidité  de  la 
riviere ,  fa  tranfpiration  fe  fupprima , 
de  ion  report  s’étawt  fait  dans  la  por¬ 
tion  du  tiffu  cellulaire ,  qui  fert  d’en¬ 
veloppe  au  côté  gauche  de  la  tête,  il 
fufpendit  fon  a&ion  à  force  d’empâte¬ 
ment  ,  ôe  y  caufa  la  paralyfie  dont  le 
malade  fut  affligé.  Le  malade  fut  faigné 
une  fois  du  pied  :  il  prit  im  vomitif. 
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L’a&ion  de  ces  deux  reniedes  parut 
produire  peu  d'effet  par  rapport  à  la 
paralyfie.  Les  douleurs  du  gos  conti¬ 
nuèrent  au  même  degré.  Je  prévins  le 
malade  qu’il  ne  devoit  pas  s’attendre  à 
voir  de  changement  dans  fon  état  avant 
le  feptieme  jour.  Il  eut  la  patience  d’at¬ 
tendre.  Je  lui  prefcrivis  quelques  pou¬ 
dres  tempérantes  que  je  variai  ,  6c  une 
ptifanne  avec  le  miel  6c  les  feuilles  de 
bourache  infufées  dans  l’eau.  Le  ma¬ 
lade  commença  à  Hier  l’onzieme  jour  : 
la  fueur  fe  répéta  plufieurs  fois  de  deux 
jours  l’un  :  il  finit  par  être  dans  une 
douce  moëteur  ,  au  moyen  de  laquelle 
la  paralyfie  fe  difîipa.  Il  a  été  parfaite¬ 
ment  guéri.  J’attaquai  enfuite  le  fonds 
dartreux.  Il  s’eû  bien  trouvé  des  reme- 
des  que  je  lui  confeillai. 

La  fécondé  obfervaîioq  efl  celle  d’un 
homme  âgé  de  foixante  deux  ans  :  cet 
homme,  qui  étoit  fort  fujet  à  l’enchi- 
frenement ,  étoit  incommodé  d’un  rhu¬ 
me  ,  qui  ne  l’avoit  pas  quitté  pendant 
plufieurs  mois.  Etant  un  jour  monte  à 
cheval ,  il  s’expofa  à  un  vent  très-froid 
dont  i\  fut  faifi.  Deux  jours  après  il 
commença  à  avoir  des  vertiges  :  il  en 
eut  un  fi  violent  ?  qu’il  perdit  connoif- 
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fance  :  dès  ce  moment-là  il  fut  obligé 
de  garder  le  lit  ;  car  ,  quand  il  droit  le¬ 
vé  ,  la  tête  lui  tournoit  :  il  avoir  des  en¬ 
vies  de  vomir ,  6c  une  efpece  de  dégoût 
pour  tout ,  jufques  pour  la  fumée  du  ta¬ 
bac  qu’il  aimoit  pafiionnément.  Ayant 
été  confulté  ,  je  le  fis  vomir  ;  il  s’en 
•trouva  un  peu  idulagé.  Je  lui  confeillai 
enfuite  l’ufage  d’une  infufion  de  fleurs 
aromatiques ,  pour  le  difpofer  à  la 
fueur  ,  que  je  prévoyois  devoir  lui 
être  fort  utile.  11  fua  en  effet  vers  le 
feptieme  jour ,  6c  il  s’en  trouva  bien* 
La  fueur  fe  répéta  phifieurs  fois.  Il  cra¬ 
cha  auffi ,  6c  moucha  beaucoup  d’une 
•smatiere  épaiffe  6c  mucilagineufe  :  fa 
fanté  fe  rétablit  en  partie  :  il  lui  refia 
encore  un  embarras  dans  la  tête ,  qui 
l’inquiétoit  beaucoup. 

Il  y  a  grande  apparence  que  l’humeur 
çatharrale  ,  qui  entre  cenoit  fa  difpoii- 
tion  à  devenir  malade  ,  n’avoit  pas  été 
fufftfamment  fondue  pour  pouvoir  s’é¬ 
vacuer  entièrement  :  auili  éprouva-t-il 
un  fécond  accident  plus  confidérable  , 
ou  du  moins  plus  caraétérilé  que  le 
premier  ,  toujours  dépendant  de  la 
même  caufe.  Ayant  monté  à  cheval  par 
un  tems  frç>id  ;  6c  ayant  affilié  à  une 
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pêche  qui  fe  fit  dans  un  étang  par  un 
teins  pluvieux  ,  la  froid  fit  fur  lui  la 
même  imprefiion  que  la  première  fois  : 
il  arrêta  fa  tranfpiration ,  dont  la  ma¬ 
tière  s’étant  tranfportée  fur  l’arriere- 
bouche  &  toute  la  tête  ,  augmenta  l’hu- 
meur  catharraie ,  &  détermina  une  pa- 
ralyfie  fur  l’œil  &  la  paupière  du  côté 
gauche.  Il  vint  fe  préfenter  chez  moi  % 
ayant  l’œil  recouvert  de  fa  paupière, 
qui  etoit  tombée  fans  pouvoir  fe  re¬ 
lever.  Il  voyoit  trouble ,  &  ne  pouvoir 
difiinguer  les  objets.  Je  dois  faire  obfer- 
ver  que  la  continuité  de  fon  embarras 
dans  la  tête  avoit  engagé  à  lui  faire  faire 
une  faignée  du  pied,  qui  ne  put  pré¬ 
venir  ,  comme  vous  le  voyez,  ce  der¬ 
nier  accident.  Il  perdit ,  comme  la  pre¬ 
mière  fois ,  l’appetit  &  fon  goût  pour 
la  fumée  de  tabac. 

Bien  convaincu  que  ces  divers  accl- 
dens  étoient  tous  occafionnés  par  une 
humeur  catharraie  ,  dont  la  maffe  fe 
trou  voit  augmentée  par  le  reflux  de  la 
matière  de  la  tranfpiration ,  fup primée 
&  arrêtée  par  le  froid ,  je  dirigeai  mon 
plan  de  traitement  d’après  ces  idées.  Je 
lui  prefcrivis  des  poudres  tempérantes 
&  légèrement  fudorifiques,  dans  le  def. 
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fein  de  procurer  &:  d’attendre  une  lueuf 
falutaire.  J’y  ajoutai  l’ufage  d’une  pti- 
fanne  qui  avoit  à-peu-près  la  meme 
vertu,  &  je  propofai  de  lui  ouvrir  un 
cautere ,  ayant  foin  d’avertir  le  malade 
qu’il  guériroit ,  mais  que  ce  feroit  l’ai- 
faire  de  plufieurs  femaines,  Les  fueurs 
fe  déclarèrent  vers  le  onzième  jour, 
lui  procurèrent  du  mieux  :  elles  fe  ré¬ 
pétèrent  le  yingt-un  :  de  ce  moment  la 
paupière  commença  à  fe  relever*  On 
lui  appliqua  le  faint  bois  ,  auquel  il 
donna  la  préférence  fur  un  cautere  : 
il  fit  ufage  d’une  poudre  fondante.  Avec 
le  tems  &  l’aide  de  ces  difFerens  moyens* 
la  paupière  recouvra  fon  mouvement, 
&  toute  fon  aftion  ,  &:  fon  oeil  a  j  oui , 
comme  auparavant  de  la  faculté  de 
voir.  Sa  faute  s’elt  fortifiée.  Il  n  efl  plus 
incommodé  de  Ion  catharre ,  qui  avant 
ne  le  quittoit  pas.  11  a  été  çuéri  de 
cette  récidivé,  fans  avoir  ete  purge 
une  feule  lois,  &  fans  avoir  ete  faigne* 
Vous  ne  pouvez  pas  douter  ,  Mon- 
fieur  ,  que  ces  deux  paralyfies  ne 
foient  deux  maladies  vraiment  ca- 
tharrales.  A  partir  de  ce  point,  je  n’ai 
donc  pas  eu  tort  de  confiaérer  l’apo¬ 
plexie  comme  ayant  le  caraétere  ça- 
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îharreux.  Elles  fe  font  terminées  par 
des  fueurs  cjui  fe  font  foutenues  &  ré- 
pétées  aux  jours  critiques.  Les  malades 
ont  ciache  6c  mouche  des  matières 
épaifTes,  Ces  circonüances  démontrent 
évidemment  que  l’apoplexie  a  une  mar¬ 
che  réglée  comme  les  autres  maladies  ; 
qu  ehe  ed  fujette  aux  mêmes  révolu¬ 
tions  critiques  ;  qu’elle  ne  fe  guérit  que 
quand  la  matière  qui  l’a  occalionnée  a 
ete  fuffifamment  travaillée,  6c  qu’elle 
a  ete  evacuee.  Vous  pouvez  encore 
conclure  de  ces  deux  exemples ,  que 
les  maladies  de  cette  nature  n’exigent 
point  une  Médecine  a&ive,  &  que, 
dans  tous  ces  cas,  les  moyens  doux  6c 
la  Medecine  d’expe&ation  méritent  la 
préférence.  Adieu,  Monfieur.  Je  fuis, 
&c.  5 


lettre  XXVII, 


Du  catharre . 

Tout  devient  pour  vous ,  Monfieur 
un  °kjet  de  curiofité.  Le  mot  cathar - 
rcux  ^  que  vous  avez  lu  dans  quelques- 
unes  de  mes  Lettres ,  vous  a  frappé  & 
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vous  a  fait  naître  l’idée  d’en  connaître 
la  nature.  C’eft  une  maladie  ,  dites- 
vous  ,  qui  affe&e  généralement  :  per¬ 
sonne  n’en  eft  exempt.  Femmes,  hom¬ 
mes,  vieux,  jeunes  ,  tous  en  font  ega¬ 
lement  malades.  Elle  doit  régner  dans 
tous  les  pays ,  6c  affliger  dans  toutes  les 
faifons  ;  car  par-tout ,  6c  dans  quelque 
tems  que  ce  puiffe  être ,  on  entend  par¬ 
ler  de  malades  qui  ont  un  catharre. 
Que  doit-on  entendre  par  catharre, 
me  demandez-vous?  Je  vois  bien  qu’il 
ne  m’eft  pas  poffible  de  me  refufer  à 
cette  nouvelle  tâche  que  vous  voulez 
m’impofer.  Je  vais  donc  vous  parler  du 
catharre  ,  6c  vous  le  peindre  le  mieux 
qu’il  me  fera  poffible, 

Repréfentez  -  vous  un  malade  avec 
mal  à  la  tête,  qui  a  les  yeux  rouges, 
les  paupières  bouffies,  &  comme  ap- 
pefanties  par  une  trop  grande  abon¬ 
dance  d’humeurs ,  mal  à  la  gorge ,  la 
levre  fupérieure  ,  le  bord  6c  le  clefious 
des  narines  rouges,  avec  un  écoule¬ 
ment  de  férofités  par  le  nez.  Ajoutez  à 
tous  ces  accidens  i’enchifrenement ,  la 
Eevre  ,  quelquefois  la  toux ,  des  fni- 
fons  qui  fe  font  fentir  par  intervalles , 
6c  dans  différentes  parties  du  corps  ; 

une 
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une  forte  de  propenfion  au  fommeil , 
une  efpece  de  laffitude ,  des  envies  de 
vomir  qu’éprouvent  certaines  perfon- 
_nes,  des  douleurs  dans  les  bras,  les 
jambes ,  conftipation.  Imaginez  la  plu¬ 
part  de  ces  accidens  réunis;  vous  pour¬ 
rez  vous  former  une  idée  du  catharre 
11  peut  arriver  encore  que  la  difficulté 
de  refpirer ,  l’oppreffion  &c  le  crache¬ 
ment  de  fang  &:  des  douleurs  vives  s’v 
joignent.  1 

Un  catharre ,  tel  qu’il  fe  rencontre 
le  plus  ordinairement ,  n’a  rien  de  dan- 
gereux  ;  &  ,  en  général ,  les  malades 
n  en  font  pas  effrayés  :  ils  font ,  en  quel¬ 
que  forte  familiarifés  avec  le  nom  & 
la  chofe  même  ,  attendu  qu’il  eft  peu 
de  perfonnes  qui  n’en  aient  été  mala- 
.des  plulieurs  fois  pendant  leur  vie  •  ce¬ 
pendant  il  devient  plus  lerieux,  a  pro¬ 
portion  que  les  accidens  font  plus  forts. 
La  nature  feule  des  fymptômes  peut 
en  faire  quelque  chofe  de  grave  ;  par 
exemple ,  quand  il  ert  accompagné  de 
Crachement  de  fang,  d’un  point  de  côté, 
d abattement,  d’oppreffion  &  d’une 
toux  confidérable  :  il  fe  préfente  pour 
lors  fous  un  afpeft  plus  effrayant ,  & 
affez  fouvent  tl  prend  le  nom  de  fauff® 
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pleuréfie  ou  péripneumonie.  La  duré® 
&  la  violence  d’un  catharre  dépendent 
du  degré  de  force  &ç  de  la  nature  des 
Caufes  qui  le  produifent. 

Le  froid  eft  la  caufe  ordinaire  des 
catharres  ;  ainfi  un  homme  fenfible  au 
froid  y  doit  être  plus  fujet  que  les  per** 
fonnes  qui  y  font  moins  imprefîion* 
jiables. 

Le  froid  fait  d’autant  plus  d’impref* 
fion ,  qu’il  fuçcede  plus  rapidement  au 
chaud  :  dedà  il  arrive  que  mille  per- 
fonnes  ont  des  catharres,  lorfque  îe 
vent  pafTe  fubitement  du  Midi  au  Nord, 
Il  produit  pour  lors  un  effet  général  ; 
c’eft  de-là  que  naiffent  ces  catharres 
épidémiques ,  qui  s’obfervent  dans  tou-» 
tes  les  faifons  de  l’année  ;  on  pour r oit 
même  afliirer  qu’ils  régnent  plus  l’été 
que  l’hiver,  parce  qu’il  arrive  fouvent 
qu’un  orage  fait  fuccéder  à  une  chaleur 
accablante  un  froid  très-vif.  On  ne  quitte 
pas  affez  promptement  les  habits  légers, 
dont  la  chaleur  avoit  forcé  de  fe  vêtir  ; 
çes  fortes  de  catharres  ne  font  pas  d’une 
longue  durée  :  la  chaleur  du  lit ,  celle 
de  l’athmofphere  un  peu  foutenue  fuf- 
fifent  pour  les  détruire  &  les  diffiper. 
Une  infufion  de  fleur$  de  fureau  &  de 
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Coquelicot ,  en  rétablifîant  la  tran  gi¬ 
ration,  redonnent  la  fanté,  Les  perfon- 
nes  chez  lesquelles  ils  fe  guériflent  le 
plus  difficilement ,  font  celles  qui  ~  pre¬ 
nant  le  change  fur  la  vraie  caufe  de  cette 
efpece  de  maladie  ,  attribuent  au  chaud 
çe  qui  eft  l’effet  du  froid,  &c  font  ufage, 
pour  détruire  ce  rhume ,  de  limonade 
froide  ,  d’orgeat  ou  d’eau  à  la  glace* 
Je  rapporterai  à  cette  occafionl’ob- 
fervation  d’un  malade  affligé  d’un  ca~ 
tharre,  que  j’ai  eu  oçcafion  de  traiter  à 
Paris.  Ce  malade  étoit  Allemand.  Dans 
un  voyage  qu’il  avoit  fait  en  Italie ,  i 
J  fut  malade  à  Naples  d’un  catarrhe,  dont 

il  vint  à  bout  de  fe  guérir ,  en  buvant, 
fuivant  l’ufage  du  pays ,  beaucoup  d’eau 
à  la  glace.  Ayant  la  même  maladie  à  Pa- 
ris ,  il  fe  perfuada  que  le  même  moyen 
lui  réuffiroit;  mais  il  fut  trompé  dans 
fon  attente.  Voyant  l’inefficacité  de  fon 
premier  remede ,  il  fe  confia  à  mes 
foins.  Je  lui  confeillai  le  lit ,  &:  une  am¬ 
ple  boiffon  d’une  infufion  de  fleurs  de 
coquelicot  &  de  tuffilage.  fl  fua  abonn 
damment ,  ôç  fa  maladie  fut  guérie. 

Si  vous  me  demandez  comment  il  a 
pu  fe  faire  que  ce  malade  fe  foit  guéri 
d’un  catharre ,  en  buvant  à  Naplç$ 

Lii 
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de  l’eau  à  la  glace,  &  qu’en  employant 
la  même  méthode  à  Paris,  il  foit  refte 
malade ,  fans  avoir  éprouvé  le  moindre 
foulagement;je  n’en  puis  donner  qu’une 
raifon  fondée  fur  la  différence  du  cli¬ 
mat.  Les  chaleurs  font  exceffives  à  Na¬ 
ples;  par  conféquent  les  corps  y  font 
plus  difpofés  à  la  lueur  :  ainfi  un  rhume 
occafionné  par  un  froid  momentané , 
peut  fe  guérir  de  lui-même  ,  malgré 
l’ufage  de  l’eau  froide  ;  de  même  qu’un 
verre  d’eau  à  la  glace  n’arrête  pas  la 
fueur  dans  un  homme  qui ,  pendant  les 
fortes  chaleurs  de  l’été ,  continue  à  s’e1- 
xercer  fortement.  Peut-être  que  le  ca- 
tharre  fe  feroit  aufîi  guéri  à  Paris ,  li  la 
chaleur  y  eût  été  allez  forte,  pour,  avec 
le  plus  petit  mouvement,  y  occafion- 
m$x  des  fueurs  abondantes.  Ceci  con¬ 
duit  a  trouver  la  raifon  du  préjugé  dont 
font  prévenus  beaucoup  de  gens  en  fa¬ 
veur  de  l’efficacité  de  l’eau  à  la  glace , 
ou  de  la  limonade  contre  les  rhumes 
que  l’on  croit  provenir  du  chaud, 
parce  qu’ils  arrivent  l’été. 

Les  catharres  qui  arrivent  pendant 
l’hiver ,  durent  bien  plus  long-tems ,  5c 
font  bien  plus  dangereux  que  ceux  qui 
arrivent  dans  l’été.  Il  en  régna  un  épi'* 
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démique  à  Paris ,  il  y  a  quelques  an¬ 
nées  ,  dans  un  hiver  très  -  rigoureux  , 
qui  fit  mourir  Un  grand  nombre  de  pei*- 
fonnes ,  6c  entr’autres  beaucoup  de 
vieillards.  Les  accidens  étoient  la  fiè¬ 
vre  ,  un  grand  abattement  ,  une  toux 
violente ,  le  crachement  d’une  matière 
fanguinolente  6c  gélatineufe  tout-à-la- 
fois.  Cette  épidémie  fut  occafionnée 
par  un  froid  très-aigu,  qui  fuccéda 
d’une  maniéré  rapide  à  un  tems  doux 
Sc  humide  :  celui-ci  avoit  été  précédé 
d’une  gelée  très-forte,  laquelle  avoit 
dure  plufieurs  femaines.  Ces  détails  ne 
font  pas  inutiles  à  rapporter  ,  parce 
qu’ils  peuvent  conduire,  i°.  à  décou¬ 
vrir  la  vraie  caufe  du  catharre;  20.  à 
établir  une  méthode  de  traitement 
utile  pour  cette  efpece  de  maladie  ; 
30.  à  détruire  le  préjugé  &  le  murmure 
de  bien  des  gens  ,  qui  defireroient  que, 
pendant  tous  les  hivers ,  il  y  eût  de 
longues  6c  fortes  gelées ,  perfuadés 
qu’ils  font  qu’un  hiver  froid  efi  bien 
plus  fain  que  celui  qui  efi  doux. 

Il  peut  être  vrai  qu’un  peu  de  froid 
fafie  du  bien  ;  mais  il  n’en  efi  pas  moins 
confiant ,  6c  c’efi  l’obfervation  qui  nous 
l’apprend,  qu’il  y  a  beaucoup  moins 
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de  maladies ,  &  que  les  morts  font  plus 
rares  dans  les  hivers  doux  ,  que  dans 
ceux  qui  font  âpres  &  rigoureux  ;  c’eft 
ce  que  diront  les  vieux  Médecins  qui 
ont  été  le  plus  à  portée  de  faire  cette 
remarque. 

Il  en  eft  du  corps  humain ,  comme 
de  toutes  les  productions  de  la  terre. 
Quel  mal  ne  fait  pas  une  gelée  forte 
qui  dure  long-tems ,  quand  elle  arrive 
fubitement  après  un  tems  humide  &C 
pluvieux,  fur-tout  s’il  ne  tombe  pas  en 
même  tems  une  neige  abondante ,  qui 
empêche  le  froid  de  pénétrer  fort  avant 
dans  la  terre  jufqu’à  la  racine  des  fruits  ! 
C’efl  à  trois  ou  quatre  hivers  confécu- 
tifs  de  cette  nature ,  que  l’on  doit  at¬ 
tribuer  cette  afFreufe  difette  qui  a  dé- 
folé  les  différentes  contrées  de  l’Eu¬ 
rope. 

L’ufage  de  la  faignée  &  des  purga¬ 
tifs  étoit  très-dangereux  dans  le  traite¬ 
ment  des  malades  affligés  du  catharre 
dont  il  étoit  queftion.  Bien  des  perfon- 
nes  en  furent  la  vi&ime  :  elles  reffen- 
toient  après  la  faignée  une  oppreflion 
qui  ne  finiffoit  qu’avec  la  vie.  Il  y  a 
grande  apparence  que  cette  méthode , 
en  affoiblilfant  la  nature ,  déterminoit 
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un  engorgement  mortel.  J’eus  occalion 
de  traiter  plufieurs  de  ces  malades.  Je 
n’employai  d’autres  moyens  quel’infu- 
fion  de  quelques  fleurs  légèrement  fudo- 
rifîques ,  avec  des  poudres  dont  le  prin¬ 
cipal  ingrédient  étoit  le  kermès.  La  na¬ 
ture  ,  aidée  de  l’ufage  de  ces  légers  fe- 
cours ,  procuroit  des  fueurs  abondan¬ 
tes  ,  qui  continuoient  plufieurs  jours  de 
fuite.  La  poitrine  fe  dégorgeoit  aufîi 
par  des  crachats  d’une  matière  épaiffe 
&  bien  cuite.  Les  malades  fe  guérif- 
foient  &  fe  rétablifïoient  en  peu  de 
tems. . 

Parmi  ces  malades  il  y  en  avoit  quel* 
ques-uns  qui  ne  m’avoient  appellé  qu’a- 
près  avoir  déjà  effayé  de  la  faignée  ÔS 
des  purgatifs.  Loin  d’en  être  foulagés, 
ils  étoient  au  contraire  plus  mal.  Le 
crachement  de  fang ,  qui  étoit  le  fymp- 
tome  le  plus  effrayant  pour  eux,con- 
tinuoit  toujours  au  même  degré ,  &  ne 
cédoit  qu’à  des  fueurs  très-abondan¬ 
tes  ,  que  procuroit  la  nature  aban¬ 
donnée  à  elle-même ,  tant  elle  y  avoit 
de  penchant.  Mais  il  eft  bon  de  remar¬ 
quer  que  la  poitrine  fe  dégageoit  bien 
plus  lentement  chez  ces  malades ,  que 
•  chez  ceux  pour  lefquels  on  n’avoit  pas 
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emploie  ces  remedes.  Leur  convalef- 
cence  etoit  tres-longue.  Ils  ne  recou-  J 
vroient  leurs  forces  qu’après  beaucoup 
de  tems. 

Le  mot  catharre  ,  pris  dans  fon  vrai 
fens  ou  dans  fa  vraie  lignification ,  dé¬ 
note  une  fluxion  :  il  n’efl  donc  qu’un 
nom  generique  ,  qui  doit  fe  partager 
en  bien  des  branches ,  &  renferme  bien 
des  efpeces  :  il  prend  en  effet  différens 
noms  ,  fuivant  les  parties  qui  devien¬ 
nent  le  fiege  de  la  fluxion  :  quand  il  fe 
porte  fur  les  mâchoires,  il  s’appelle  Am¬ 
plement  fluxion  ,  coriza,  quand  l’em¬ 
barras  efl  dans  les  linus  frontaux*  On 
lui^donne  le  nom  de  courbature ,  lorf- 
qu  il  affeéfe  toute  l’enveloppe  du  corps, 
fans  fe  Axer  fpécialement  fur  aucune 
partie.  Bien  fou  vent  fon  effet  fe  porte 
fur  les  inteflins  &  l’eflomac  ;  pour 
lors  il  occafionne  un  dévoiement 
des  envies  de  vomir. 

J  ai  eu  occafion  de  voir  un  malade,1 
dans  lequel  l’organe  principalement  af¬ 
fecte  etoit  l’eflomac.  Il  ne  pouvoit 
prendre  aucune  efpece  de  nourriture , 
meme  fous  la  forme  liquide  :  il  ne  fup- 
portoit  que  l’eau  froide ,  encore  n’é- 
toit-ce  que  par  gorgées.  Il  lui  fallut  P£- 
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yacuation  d’nne  fueur  abondante ,  pour 
remettre  fon  eilomac  dans  fon  afliette 
naturelle.  Toutes  ces  différentes  affec¬ 
tions,  comme  elles  dérivent  de  la  même 
fource,  n’ont  qu’une  feule  maniéré  de 
fe  terminer  ,  6c  exigent  la  même  mé¬ 
thode  de  traitement.  La  voie  des  fueurs 
eft  celle  qu’affe&e  la  nature;  auffi  eft- 
elle  la  feule  efficace ,  6c  les  légers  fiido- 
rifiques  font,  pour  ainfi  dire,  les  feuls 
remedes  qu’il  convient  d’employer» 
Je  rapporterai  l’hiffoire  de  plulieurs 
malades  ,  qui  en  démontrent  la  nécefiité 
indifpenfable.  H 

Dans  un  voyage  que  je  lis  à  Munich 
en  1771 ,  je  fus  invité  à  voir  un  Co¬ 
lonel  d’ Artillerie ,  qui  étoit  malade  de? 
puis  quelques  femaines  :  il  étoit  foible, 
il  avoir  une  petite  fievre ,  &  il  reffen- 
toit  une  douleur  de  tête  continuelle, 
laquelle  occupe it  le  front ,  6c  lui  for¬ 
mait  une  efpece  de  bandeau.  On  avoit 
eu  recours  à  tous  les  moyens  poffibles 
|  pour  le  guérir,  6c  il  n’en  avoit  reçu 
aucun  foulagement.  Les?  faignées  ,  tant 
du  bras  que  du  pied ,  les  purgatifs ,  l’é- 
|  metique,  on  fit  ulage  de  tout;  on  lui 
fit  prendre  jufqu’aux  préparations  mer¬ 
curielles,  fous  le  prétexte  qu’un  mal  de 
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tête  aufïi  opiniâtre  pourroit  bien  être 
l’effet  d’un  virus  vénérien  qui  feroit 
refié  îong-tems  caché.  Je  ne  fais  même 
fi  on  n’a  voit  pas  fait  ufage  des  anti- 
fcorbutiques.  Vous  pouvez  juger  d’a¬ 
près  cela ,  Monfieur ,  dans  combien  de 
fauffes  routes  on  efl  expofé  à  s’enga¬ 
ger  ,  quand  on  a  manqué  celle  qui  con¬ 
duit  au  but. 

J’appris  que  cet  Officier  s’étoit  donné 
beaucoup  de  mouvement  pour  arrêter 
un  incendie  qui  avoit  confumé  la  bi¬ 
bliothèque  des  Théatins,  qui,  s’il  s’é¬ 
toit  communiqué  à  la  falle  de  fpe&a- 
cle ,  auroit  pu  faire  de  grands  ravages. 
Cet  Officier  fut  mouillé  par  ime  pluie 
qui  furvint  lorfqu’il  étpit  tout  en  lueur. 
Peu  d’heures  après  il  reffentit  le  mal 
de  tête  &  les  autres  accidens  du  ca- 
tharre. 

Inflruit  de  toutes  ces  circonflances , 
je  lui  annonçai  qu’il  feroit  bientôt 
guéri;  que  tout  Ion  mal  provenoit 
d’une  tranfpiration  arrêtée ,  qu’il  étoit 
queflion  de  rétablir.  Il  me  dit,  à  ce 
fujet ,  qu’il  s’étoit  plufieurs  fois  fenti 
une  grande  difpofition  à  la  fueur,  à 
laquelle  il  avoit  réfiflé ,  parce  que  fa 
maigreur  la  lui  faifoit  redouter  ;  ce  fut 


IDE  là  Vieillesse.  îÇi 

pour  moi  un  motif  de  plus  pour  toi 
promettre  fa  prompte  guérifon.  Je  lui 
confeillai  de  prendre  le  foir  un  bain  de 
pieds  avant  de  fe  coucher,  &  de  boire 
d’une  infufion  de  fleurs  de  coquelicot  , 
de  fureau  &  de  tilleul.  J’y  ajoutai  l’u- 
fage  du  kermès  &  de  l’antimoine  dia¬ 
phonique  :  bref  il  fua  &  fut  guéri; 
Cette  guérifon ,  qui  étoit  peu  de  chofe 
en  elle-même ,  me  fit  beaucoup  d’hon¬ 
neur  à  la  Cour  &  à  la  Ville. 

Un  homme  avoit  une  fluxion  fur  la 
mâchoire ,  qui  le  faifoit  beaucoup  fouft 
frir  :  il  fut  faigné  &  purgé.  Le  gonfle¬ 
ment  de  la  joue  fe  diffipa  en  grande  par¬ 
tie,  les  douleurs  fe  calmèrent,  de 
maniéré  qu’il  fe  croyoit  parfaitement 
guéri.  Quelque  tems  après  les  mêmes 
douleurs  s’étant  renouvellées ,  il  fe  fit 
arracher  une  dent  légèrement  gâtée, 
dans  la  perfuafion  que  fa  fluxion  étoit 
caufée  &  entretenue  par  la  carie  de  cette 
dent.  L’avulfion  de  la  dent  ne  lui  fut 
d’aucun  fecours.  Les  douleurs  conti¬ 
nuèrent  :  enfin  il  prit  le  parti  de  s’ex¬ 
citer  à  la  fueur  par  le  moyen  de  quelque 
plante  légèrement  fudorifique.  La  fueur 
étant  furveaue ,  il  fut  guéri  en  très-peu 
de  tems, 
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Je  rapporterai  encore  l’obfervation 
d’un  homme  chez  lequel  je  fus  appelîé 
le  dixième  jour  de  fa  maladie.  11  ayoit 
la  fîevre  &  un  grand  mal  de  tête  :  il 
avoit  prefque  toujours  froid.  Le  friffon 
fe  faifoït  fentir  principalement  le  foir. 
On  n’avoit  pas  manqué  de  le  faigner 
plufieurs  fois.  On  avoit  réitéré  la  pur¬ 
gation.  Il  en  étoit  aux  apozemes  fébri- 
fug  es.  Quand  je  commençai  à  le  voir  , 
je  fentis  ,  en  lui  tâtant  le  pouls  ,  un 
fond  de  moëteur  au  poignet ,  qui , 
joint  au  rithme  du  pouls,  me  fît  re- 
connoître  la  nature  de  fa  maladie.  Il 
'  étoit  évident  que  la  nature  avoit  la 
fueur  en  vue  ,  &  qu’elle  cherchoit  à 
s’alléger  par  cette  voie.  Une  infufion 
de  coquelicot ,  dont  il  but  abondam¬ 
ment  ,  lui  procura  une  fueur  qui  dura 
trois  jours  de  fuite  ;  après  quoi  il  fut 
parfaitement  guéri. 
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LETTRE  XXVIII. 

Lu  futur  ejl  néceffaire  pour  guérir  les  caJ 

tharres , 

"V ous  n’ayez  pas  tort  de  vous  plain¬ 
dre  ,  Monlieur  ;  je  dois  avoir  encore 
beaucoup  de  chofes  à  vous  dire  fur  le 
catharre  ;  mais  j’ai  pris  le  parti  d’y  em¬ 
ployer  plufieurs  Lettres.  Une  feule  au- 
roit  été  trop  longue ,  6c  auroit  pu  vous 
ennuyer  par  fa  longueur. 

Le  poulsprendprefquetoujours  dans 
le  catharre  le  caraüere  propre  à  l’ex¬ 
crétion  de  la  fueur  ;  mais  il  ne  peut 
éclairer  que  les  perfonnes  qui  font  ver- 
fées  dans  cette  connoifiance.  Il  efl  donc 
bon  d’indiquer  un  autre  figne  qui  ne 
trompe  prefque  jamais  dans  ce  cas-là; 
c’eft  l’état  de  la  peau  au  poignet.  En 
appuyant  fortement  les  doigts ,  6c  les 
laifi’ant  quelque  tems  appliqués  à  la 
peau ,  on  fent  un  fond  de  moëteur  qui 
annonce  la  difpofition  à  la  fueur;  6c  im¬ 
manquablement  le  malade  fuera ,  fi  on 
emploie  les  moyens  progrès  à  féconder 
les  vues  de  la  nature, 
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Une  fueur  de  quelques  heures ,  quel¬ 
que  abondante  qu’elle  foit,  ne  fuffit 
pas  fouvent  pour  guérir  les  malades  ; 
à  peine  même  les  foulage-t-elle.  J’en  ai 
vu  chez  qui  elle  s’eil  répétée  fept  jours 
de  fuite.  Chez  ces  malades  elle  n’étoit 
pas  continue  :  elle  revenoit  tous  les 
jours  à  des  heures  fixes,  &  s’arrêtoit 
d’elle-même.  Quand  ces  cas-là  fe  ren¬ 
contrent,  il  faut  que  le  malade  &:  le 
Médecin  aient  de  la  patience  ;  car  , 
pour  peu  qu’on  veuille  inflrumenter  , 
on  contrarie  la  nature ,  on  empêche  la 
marche  de  la  maladie ,  qui ,  quelque 
chofe  que  l’on  fafife ,  ne  peut  être  ter¬ 
minée  qne  parla  fueur. 

Un  homme  étoit  incommodé  depuis 
quelque  tems  :  fon  vifage  étoit  fort 
changé  :  il  fe  fatiguoit  très-prompte¬ 
ment  :  il  a  voit  perdu  l’appétit,  dor- 
moit  d’un  fommeil  inquiet ,  avoit 
toujours  mal  à  la  tête  :  il  avoit  aufii 
la  fievre  des  envies  de  vomir.  On 
avoit  effayé  inutilement  différens 
moyens  pour  le  guérir  :  enfin ,  fa 
maladie  ayant  augmenté ,  il  me  fit  prier 
d’aller  le  voir.  Je  reconnus  ,  à  l’aide  de 
ma  bouffole ,  la  nature  de  fa  maladie. 
Je  l’engageat  à  relier  au  lit ,  ôc  à  boire 
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beaucoup  de  l’infufion  dont  il  a  été 
déjà  queftion.  Il  eut  une  fueur  qui  lui 
procura  un  peu  de  foulagement  :  elle 
fe  répéta  fept  jours  de  fuite  :  la  qua¬ 
trième  fit  ceffer  les  naufées  :  il  acquié* 
roit  de  nouvelles  forces  à  la  fin  de 
chaque  fueur  :  il  fut  parfaitement  guéri 
à  la  fin  de  la  feptieme  ;  on  profita  de 
mon  abfence  pour  le  purger  avec  deux 
onces  de  manne ,  qui  ne  lui  procurè¬ 
rent  pas  même  une  felle.  Cet  exemple 
prouve  combien  d’accidens  peut  occa- 
lîonner  une  trànfpiration  arrêtée ,  & 
de  quelle  reffource  peut  être  dans  les 
maladies  une  fueur  abondante  ;  mais 
elle  n’efl  utile  que  quand  c’eff  la  na¬ 
ture  qui  la  follicite  ;  autrement  elle 
pourroit  nuire  ;  encore  je  crois  qu’il 
efi:  difficile  d’exciter  une  fueur ,  fi  la 
nature  n’y  a  pas  du  penchant. 

Il  y  a  une  remarque  à  faire ,  laquelle 
efl  très-effentielle  ;  c’efl  que  les  gran¬ 
des  fueurs,  j’entends  celles  qui  font 
très-aqueufes  &  mouillent  beaucoup  ; 
ces  grandes  fueurs  là ,  dis-je ,  ne  font 
pas  celles  qui  foulagent  le  plus.  Les 
fueurs  vraiment  critiques  font  les  fueurs 
collantes  ou  pâteufcs  :  celles-ci  fucce- 
dent  ordinairement  aux  aqueufes.  On 
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peut  être  alluré  ,  quand  la  peau  devient 
grade  ,  que  le  malade  touche  au  mo¬ 
ment  de  fa  guérifon  ,  pour  ne  pas  dire 
qu’il  eft  guéri, 

La  fueur ,  quoique  nécefïaire  pour 
la  guérifon  de  toutes  les  efpeces  de  ca- 
tharre,  n’eft  pourtant  pas  toujours  la 
feule  voie  d’excrétion  ,  par  laquelle 
cette  maladie  fe  juge.  Il  y  a  des  mala¬ 
des  qui ,  à  la  fin  de  la  fueur,  rendent 
des  crachats  d’une  matière  épaiffe  6c 
bien  cuite:  d’autres  rendent  une  pareille 
matière  par  le  nez  fous  la  forme  de 
morve.  11  en  eft  enfin  chez  qui  cette 
maladie  fe  juge  finalement  par  les  felles. 
J’en  ai  peu  vu  dont  les  urines  ne  foient 
pas  devenues  fort  épaiffes  ou  bour- 
beufes. 

La  plupart  des  malades  chez  lef quels 
la  fueur  a  duré  long-tems  ,  6c  s’efl  ré¬ 
pétée  fept  jours  de  fuite,  ont  été  par¬ 
faitement  guéris ,  fans  qu’il  ait  paru 
aucun  crachat.  Quelques-uns  même 
n’ont  rien  rendu  par  les  felles ,  quoi¬ 
qu’ils  euffent  pris  des  purgatifs.  Il  me 
fembie  qu’on  ne  peut  donner  aucune 
raifon  de  ces  phénomènes  ,  à  moins 
qu’on  ne  dife  que  la  matière  de  la  tranf- 
piration  ?  qui ,  par  fa  répercufîion  ?  a 
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eaufe  les  catharres  ,  efl  refiée  dépofee 
dans  le  fac  cellulaire  qui  enveloppe 
!  toute  la  furface  du  corps  ;  que  la  coc- 
tion  s  en  efl  faite  dans  cette  enveloD-* 
pe ,  &c  que  la  peau,  en  s’ouvrant ,  lui 
a  fourni  une  ifîiie  fuffifante;  & ,  au 
contraire  ?  que  les  crachats  &  les  Tel¬ 
les  n  arrivent  que  parce  que  l’humeur 
muqueufe,  qui  fait  le  fond  de  la  ma¬ 
ladie  ,  s  efl  portée  fi  abondamment  dans 
la  poche  du  tiffu  cellulaire  ,  qui  com¬ 
prend  la  poitrine  &  l’arriere-bouche, 
que  la  matière  dépofée  dans  ce  fac  par¬ 
ticulier  ne  peut  être  travaillée  que  par 
1  aéfion  du  poumon,  &c  doit  s’évacuer 
par  la  trachée-artere ,  la  voie  de  dé¬ 
charge  la  plus  proche  &c  la  plus  natu¬ 
relle  de  cet  organe.  Ce  qui  vient  d’être 
dit  du  poumon  peut  s’appliquer  aux 
linus,  qui  font  le  réfervoir  de  la  morve 
epaiffe ,  que  l’on  rend  à  la  fin  des  ca¬ 
tharres  &  de  quelques  autres  maladies. 
On  en  peut  dire  autant  aufîi  du  fac 
cellulaire  ,  qui  contient  &:  forme  tous 
les  organes  du  ventre ,  &  dont  la  voie 
d’excrétion  la  plus  naturelle  efl  le  ca- 
j  nal  inteflinal. 

Cette  raifon ,  ne  feroit-elle  que  fpé-, 
cieufe  ,  il  efl  certain  que  j’ai  vu  de® 
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maladies  qui  paroifToient  dépendre 
d’un  engorgement  local ,  lesquelles  fe 
font  terminées  par  les  fueurs.  J’en  ci¬ 
terai  quelques  exemples.  Un  homme 
eut  un  écoulement  par  la  verge ,  qui 
étoit  très-abondant.  La  matière  de  l’é¬ 
coulement  étoit  blanche  6c  muqueufe  : 
cet  écoulement  ne  s’arrêta  qu’après  une 
fueur ,  par  laquelle  fe  termina  un  ca- 
tharre  ,  qui  Survint  pendant  l’écoule¬ 
ment  :  ce  catharre  étoit  accompagné 
de  fîevre.  Le  malade  avoit  des  lafïitu- 
des.  La  Sueur  fit  tout  diSparoître. 

Le  même  homme ,  une  année  après , 
refTentit  à  la  plante  du  pied  une  dou¬ 
leur  accompagnée  de  gonflement ,  ten- 
lion  6c  rougeur.  Il  ne  pouvoit  marcher 
qu’à  l’aide  d’un  bâton.  Cet  accident 
vint  à  la  Suite  d’une  tranSpiration  ar¬ 
rêtée  par  une  pluie  froide  très  -  abon¬ 
dante,  qui  l’avoit  percé  jufqu’à  la  peau. 
Le  malade  fut  guéri  par  la  chaleur  du 
lit,  qui  l’entretint  pendant  un  jour 
dans  une  douce  moëteur. 

Un  autre  homme,  à  l’occafion  d’un 
froid  vif  dont  il  fut  SaiSi  aux  jambes  , 
refTentit  une  pareille  douleur  à  la  plante 
du  pied ,  avec  cette  différence  qu’il  n’y 
avoit  ni  rougeur  ni  tenfion.  Il  fut  guéri 
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par  une  fueur  abondante  qu’il  fe  pro¬ 
cura  en  gardant  le  lit ,  6c.  en  buvant 
i  abondamment  d’une  légère  infufion  de 
fleurs  de  fur  eau. 

Une  des  obfervations  les  plus  inté- 
reffantes  dans  ce  genre,  efl  celle  qui 
fuit.  Un  jeune  homme  âgé  de  vingt 
ans  reffentit  des  douleurs  dans  le  bas- 
ventre  :  ces  douleurs ,  vagues  d’abord, 
fe  fixèrent  dans  l’efpace  contenu  entre 
les  faillies  côtes  6c  l’os  des  ifl  es  du  côté 
droit  :  pour  lors  la  fievre  fe  déclara  : 
la  partie  douloureufe  devint  très- 
tendue  6c  fenfible  au  toucher.  Une 
|  faignée  ,  des  felles  d’une  matière 
I  muqueufe  6c  jaune,  des  faignemens 
de  nez  arrivés  aux  jours  critiques 
n’enleverent  pas  la  douleur  :  elle  ne 
céda  qu’à  une  fueur  pâteufe ,  qui  dura 
plufieurs  jours  confécutifs.  Ce  jeune 
homme  Jayant  voyagé  dans  une  voi¬ 
ture  ouverte  par  un  tems  humide ,  lorf- 
qu’il  n’étoit  encore  que  convalefcent , 
la  douleur  du  côté  fe  réveilla ,  6c  lui 
entreprit  toute  la  cuiffe.  Cette  fécondé 
attaque  fe  termina  ,  comme  la  premiè¬ 
re  ,  par  une  douce  tranfpiration.  Son 
pouls ,  quoique  fiévreux  ,  étoit  fort 
dilaté  ;  il  conlèrvatout  fon  appétit* 
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Ces  exemples  prouvent ,  commtf 
vous  le  voyez ,  Monfleur  ,  que  la  ma¬ 
tière  qui  forme  un  engorgement  local  , 
peut  ,  quand  elle  a  été  fuffifamment 
travaillée,  être  repompée  évacuée 
par  une  a&ion  générale  de  tout  le  fyf- 
tême  muqueux  ;  ce  qui  eft  une  preuve 
inconteflable  de  fa  grande  influence 
dans  toutes  les  fondions  de  l’écono¬ 
mie  animale.  J’ai  vu  un  autre  cas  aflez 
lingulier ,  qui  vient  à  l’appui  de  cette 
idée. 

Un  jeune  homme  livré  à  la  débauche 
avoit  pafle  une  nuit  entière  à  jouer  $c 
à  boire.  Il  fut  faifi  tout-à-coup  d’un 
friflon  ,  qui  fut  fuivi  d’une  douleur  de 
cote  très-vive  &£  de  crachement  de 
fang  :  fon  pouls  devenu  plus  fréquent 
que  dans  l’état  naturel ,  étoit  large  , 
dilaté.  Inflruit  des  circonflances  qui 
avoient  précédé  fa  maladie  ,  je  fondai 
toute  mes  efpérances  de  fa  guérifon 
fur  des  fueurs  :  il  en  fur  vint  une  en 
effet  très-abondante ,  qui  calma  la  dou¬ 
leur  ,  &  arrêta  le  crachement  de  fang. 
Ces  accidens  ne  furent  que  fufpendus; 
car  ils  reparurent  le  même  foir.  Je  ne 
changeai  pourtant  pas  d’opinion  pour 
cela  ;  j’augurai  de  l’état  du  pouls  &de 
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la  moëteur  du  poignet  ,  qu’il  arriyeroit 
une  fécondé  fueur  qui  termineroit  la 
maladie.  Il  furyint  enfin  une  fueur  pâ- 
teufe  a  laquelle  cédèrent  le  crachement 
defang  &kla  douleur,  pour  ne  plus  re- 
paroître.  La  fueur  continua  plufieurs 
jours  dans  le  côté  qui  avoit  été  le  fiege 
de  la  douleur ,  tandis  que  le  côté  faim 
refia  fec.  J’ai  déjà  eu  plufieurs  fois  oc*. 
Cafion  de  faire  cette  obferyation. 


LETTRE  XXIX. 


Pourquoi  Vufage  des  vomitifs  &  des  pur * 
gatifs  devient  ne  ce  faire  pour  tu  gué*' 
rifon.  de  certains  catharres, 

est  ici  la  derniere  Lettre  que  vous 
recevrez  de  moi,  dans  laquelle  il  fera 
queflion  du  catharre  :  ainfi  ne  perdez 
pas  patience ,  Monfieur  :  j’efpere  pour¬ 
tant  que  vous  ne  ferez  pas  fâché  d’ap¬ 
prendre  que  les  catharres  accompagnés 
c  un  engorgement  local ,  tels  que  ceux 
lur  la  poitrine  &  dans  la  tête ,  ne  fe 
gueriffent  pas  aufli  promptement  que 
peux  qui  dépendent  d’un  empâtement 
tout  le  tiffu  cellulaire,  <jui  fert 
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d’enveloppe  au  corps  :  ce  qui  peut  en 
être  caufe  ,  c’eft  que ,  fans  doute ,  la 
matière  ramaffée  en  trop  grande  quan¬ 
tité  dans  un  endroit  refferré ,  ne  pou¬ 
vant  plus  être  travaillée  que  par  l’ac¬ 
tion  de  la  partie  même  où  elle  forme  le 
dépôt ,  a  befoin  d’un  travail  plus  fou- 
vent  répété  6c  long-tems  foutenu,  Plus 
l’endroit  du  tiffu  cellulaire  où  s’eft  fait 
le  dépôt  ,  eft  refferré  6c  gêné  dans  fes 
mouvemens ,  6c  moins  il  a  de  commit» 
nications  avec  le  fyffême  général  du 
tiffu  muqueux  :  plus  le  travail  de  la 
co&ion  eft  lent ,  plus  il  tourne  en  Ion* 
gueur.  Un  catharre,  qui  a  fon  fiege 
dans  la  tête,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  dans  les  finus  frontaux ,  ne  fe 
mûrit  qu’après  bien  du  tems  :  on  ne 
mouche  la  morve  épaiffe ,  qu’après 
avoir  éprouvé  un  enehifrenement ,  des 
pefanteurs  de  tête ,  6c  fouvent  des  ver* 
tiges  qui  durent  des  mois  entiers.  J’ai 
cçnnu  un  homme  qui  a  été  malade  plus 
de  trois  mois  d’un  pareil  catharre,  qui 
l’avoit  mis  dans  un  état  pitoyable.  Cet 
homme  fort  fenfible  au  froid  s’étoit  re- 
pofé,  ayant  chaud,  dans  une  chambre 
dans  laquelle  il  n’y  avoit  pas  de  feu.  Il 
fut  attaqué  le  jour  même  de  ce  ca* 
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tharre  accompagné  d’acçidens  qui  in¬ 
quiétèrent  fes  amis. 

Le  tiflu  muqueux ,  qui  tapiffé  les 
finus,  eft  précisément  l’extrémité  du 
fac  qui  a  pour  bafe  toute  la  capacité 
de  la  poitrine.  L’aàion  doit  donc  y 
etre  plus  concentrée  ;  par  conféquent 
le  travail  de  la  coéfion  y  doit  être  bien 
plus  lent  que  dans  la  portion  du  la ç 
qui  forme  la  poitrine  &  les  poumons  ; 
Celle-ci  communique  librement  avec 
une  furface  bien  plus  étendue  du  fyf* 
terne  général ,  ou  de  l’enveloppe  ex** 
térieure  ;  aufîi  obferve-t-on  que  laçoc* 
tion  de  la  matière  d’un  çatharre  dépo«* 
fee  dans  la  poitrine  9  efl  bien  plus 
prompte ,  pourvu  que  d’ailleurs  il  ne  fe 
foit  pas  formé  d’amas  dans  quelqu’au* 
tre  fac  ;  dans  celui  du  bas- ventre ,  par 
exemple ,  ôc  c’eft  ce  qui  arrive  aile?; 
fréquemment  :  dans  ce  cas  la  nature 
eft  obligée  de  partager  6c  d’alonger  fon 
travail  ,  6c  dç  fe  préparer  différentes 
iffues  pour  l’évacuation  de  la  matière 
critique  :  elle  fe  débarraiTe  à  la  fin  par 
les  fueurs,  les  crachats  ,  les  felles  6c 
les  urines. 

Cette  efpece  de  çatharre  alte&e  le 
plus  ordinairement  pendant  l’hiver , 
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fur-tout  lorfque  le  froid  efl  âpre ,  & 
qu’il  dure  long-tems.  La  longue  du¬ 
rée  du  froid  fuffit  feule  pour  occa- 
fionner  les  catharres.  Il  n’efl  pas  nécef- 
faire ,  pour  qu’ils  arrivent ,  que  l’on 
foit  faifi  fubitement  par  le  froid  :  cette 
cir confiance  ne  fait  que  les  multiplier 
dans  le  même  tems  :  elle  les  rend  aufïi 
plus  dangereux.  Un  froid  aigu  gerce 
&;  refferre  la  peau  ;  il  en  empêche  l’ac¬ 
tion  ,  fur- tout  dans  les  parties  qui  font 
le  plus  expofées  à  l’air.  Il  efl  donc  né- 
ceflaire  que  l’infenfible  tranfpiration 
diminue  dans  ces  parties  ,  fi  elle  ne  s’y 
arrête  pas  abfolument.  Comme  elle  ne 
s’évacue  plus  au-dehors  ,  elle  efl  for¬ 
cée  de  refluer  vers  l’intérieur ,  &  de 
fe  porter  fur  les  organes  qui  ont  une 
communication  plus  direêle  avec  les 
parties  qui  reçoivent  immédiatement 
l’imprefîion  du  froid.  C’efl  là,  fans 
doute ,  la  caufe  qui  fait  que  la  poitrine 
&  l’arriere-bouche  font  les  plus  expo¬ 
fées  au  reflux  de  cette  humeur,  font 
le  plus  communément  affeélées  lorf- 
qu’il  furvient  l’aélion  d’un  froid  vif  ÔC 
très-aigu ,  parce  que  la  tête ,  le  col  6c 
la  poitrine  reçoivent  immédiatement 
l’impreffion  de  l’air  >  mais ,  par  un  effet 

de 
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de  la  correfpondance  qui  exifte  entre 
toutes  les  parties  du  corps,  6c  fpéciale- 
ment  entre  les  diverfes  portions  dutiffu 
cellulaire  ,  l’impreffion  du  froid  à  la 
tête  ,  aux  pieds  6c  aux  jambes  doit  oc~ 
cafionner  un  refierrement  dans  tout  le 
fyftême  cellulaire,  6c  faire  refouler  les 
humeurs  vers  les  parties  internes  du 
corps. 

Cet  effet  de  la  correfpondance  des 
différentes  portions  du  tiffu  muqueux 
eft  connu.  Le  froid  des  pieds  produit, 
fur  le  champ  dans  beaucoup  de  per- 
fonnes,  l’enrouement  ou l’enchifrene- 
ment ,  &  fouvent  les  deux  enfemble. 
Plus  le  froid  dure  long-tems ,  plus  long- 
tems  aufîi  doit  durer  le  reflux  de  la  ma¬ 
tière  muqueufe  vers  les  organes  inter¬ 
nes  :  elle  doit  s’y  ramaffer  en  plus 
grande  quantité  ,  6c  former  ces  dépôts 
gélatineux  qui ,  après  un  travail  plus 
ou  moins  long ,  s’évacuent  par  la  fueur, 
les  crachats ,  les  urines ,  les  feiles  6c  les 
narines.  Les  accidens  augmentent  à  pro¬ 
portion  de  l’engorgement. 

Quand  le  dépôt  efi  confidérable ,  la 
nature  eft  obligée  de  faire  de  plus  grands 
efforts  pour  en  mûrir  la  matière ,  6c  la 
mettre  en  état  d’être  évacuée  ;  par  con- 
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féquent  les  perfonnes  qui  ont  une  conf- 
titution  forte ,  6c  mangent  beaucoup  > 
doivent  éprouver  des  accidens  plus 
graves  que  les  gens  délicats,  qui  fe 
nourriffent  avec  fobriété,  attendu  que 
dans  ces  derniers  la  matière  qui  reflue 
efl  moins  copieufe  :  les  organes  d’ail¬ 
leurs  y  ont  moins  d’énergie  6c  d’aéli- 
vité  ;  ce  qui  fait  que  les  efforts  de  la 
nature  font  moins  violens.  Cette  force 
de  conflitution,j&:  cette  furabondance 
d’humeurs  font  quelquefois  funeftes 
aux  perfonnes  qui  en  font  partagées; 
aufîi  efl-ce  une  opinion  reçue ,  que  les 
perfonnes  les  plus  fortes  font  celles  qui 
font  le  plus  dangereufement  malades* 

Si  jamais  la  faignée  efl  de  quelque 
utilité  pour  des  malades  affligés  de  ca- 
tharre ,  c’efi  fans  contredit  pour  ceux 
de  l’efpece  dont  il  vient  d’être  quef» 
tien  ,  afin  de  calmer  l’impétuofité  des 
mouvemens.. 

Il  y  a  grande  apparence  que ,  dans 
les  cas  ou  le  froid  long-tems  continué 
force  les  humeurs  à  refluer  vers  Tinté-* 
rieur  ,1e  refoulement  ne  fe  fait  pas  vers 
un  feul  organe ,  6c  que  le  torrent  des 
humeurs  peut  fe  porter  dans  les  difflé- 
retts  facs  du  tiffu  cellulaire  ;  d’où  il 
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arrive  que,  le  fyfiême  muqueux  éta  it, 

Eour  ainfi  dire ,  empâté  dans  fa  tota* 
té ,  le  travail  de  la  nature  doit  fe  par¬ 
tager  &:  mûrir  les  différens  dépôts  ; 
ce  qui  fera  la  matière  des  différentes 
évacuations  qui  fe  font  par  les  tueurs  ç 
les  crachats ,  les  Telles. 

Ce  qui  vient  d’être  dit  fait  connoî- 
tre  la  raifon  pour  laquelle  certains  ca- 
tharres  exigent  l’ufage  des  purgatifs 
des  vomitifs. 

Le  froid  ,  comme  nous  l’avons  dit, 
ne-  produit  un  catharre ,  que  parce  qu’il 
gêne  l’a&ion  du  tifîu  muqueux  à  la 
peau  ;  par  conféquent  les  individus , 
chez  qui  l’organe  extérieur  a  déjà  perdu 
beaucoup  de  fon  a&ivité,  doivent  être 
les  plus  liijets  aux  catharres  :  ainfi  cette 
forte  de  maladie  doit  naturellement 
être  propre  aux  vieillards  ,  chez  les¬ 
quels  cet  organe  eft  nécefîàirement 
moins  aôif,  d’autant  mieux  qu’à  cet 
âge  les  organes  intérieurs  même  ne 
confervent  plus  ce  degré  de  force  ôc 
d’énergie  néceffaire  pour  réfufter  au  re¬ 
foulement  des  humeurs.  La  caufe  la 
plus  légère  peut  donc  occafionner  111, 
catharre  chez  les  vieillards  :  telle  eü 
à-peu-près  la  nature  de  la  plupart  des 
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maladies  qui  affligent  la  vieilleffe. 

Le  fond  matériel  du  catharre ,  foit 
qu’il  foit  feulement  dépofé  dans  la  poi¬ 
trine  ,  ou  qu’il  en  exifle  une  partie  dans 
le  bas-ventre  ;  ce  fond  matériel ,  dis-je, 
efl  le  principe  des  maladies  les  plus 
graves  :  c’efl  de  cette  fource  que  dé-r 
rivent  toutes  les  efpeces  d’angine ,  de 
péripneumonie  6z  de  pleuréfie.  La  gra*- 
,vité  des  fymptômes ,  &  le  danger  dont 
elles  peuvent  être*  dépendent,  &  de  la 
quantité  de  la  mucofité  qui  forme  le 
dépôt,  &  de  la  qualité  des  humeurs. 
Quand  la  matière  efl  abondante,  &C 
que  les  organes  ont  plus  d’énergie  ,  la 
nature  fait  néceflairement  de  plus 
grands  efforts  ;  l’endroit  engorgé  fait 
une  efpece  de  point  vers  lequel  fe  di¬ 
rige  l’effort  des  ofcillations  fk  le  tor¬ 
rent  des  humeurs  :  de-là  naiffent  le 
crachement  de  fang,  le  gonflement  in¬ 
flammatoire  ,  &  la  douleur ,  laquelle 
bien  fo vivent  n’efl  pourtant  que  ner- 
veufe.  Ces  maladies  fe  terminent  quel¬ 
quefois  par  la  gangrenne,  laquelle  peut 
arriver  par  plufieurs  caufes ,  ou  parce 
que  le  dépôt  de  la  matière  efl  trop  con- 
fidérable,  ou  parce  que,  les  malades 
étant  alfoibüs  par  l’ufage  des  remedes  , 
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ïa  nature  n’a  pas  Suffisamment  de  for-* 
ces  pour  travailler  &  évacuer  l’amas 
d’humeurs  ,  ou  parce  que  le  fang  a  une 
difpolition  prochaine  à  la  gangrenne. 

L’eflomac  farci  de  matières  glai¬ 
reuses  rend  Souvent  les  Symptômes 
très-graves.  J’ai  rapporté ,  dans  mon 
Traité  des  principaux  objets  de  Méde* 
cine,  l’hiftoire  d’un  malade  chez  qui 
le  vomiffement  d’une  matière  gélati™ 
neufe  ht  difpai*oître  plusieurs  efcarres 
gangréneufes  qu’il  avoit  aux  bourfes 
&  aux  cuiffes.  L’expérience  a  démon¬ 
tré  la  grande  efficacité  de  l’émétique 
dans  les  maux  de  gorge  gangréneux. 
Prefque  tous  les  anciens  Auteurs  fe 
louent  de  l’avoir  Souvent  employé 
avec  Succès  dans  les  maladies  de  poi¬ 
trine  aiguës. 

Perfonne  n’a  répandu  plus  de  lumiè¬ 
res  fur  cette  matière  intéreffante  ,  que 
M.  de  Bordeu  dans  Ses  recherches  fur 
le  tiffu  muqueux.  Cet  Auteur  fait  un 
reproche  à  Boerrhawe  de  n’avoir  pas 
parlé ,  dans  Son  Traité  de  la  pleuréfie , 
de  l’ufage  de  l’émétique  ,  Soit  pour  en 
faire  l’éloge  ,  Soit  pour  en  faire  Sentir 
les  inconvéniens.  Quant  à  moi ,  j’a¬ 
voue  que  je  ne  puis  le  louer  d’avoir 
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confidéré  la  fueur  comme  dangereufe 
dans  cette  maladie.  Il  faut,  dit-il,  évi¬ 
ter  la  fueur  &  les  autres  évacuations  ; 
fudàr  &  al\&  evacuadones  vitanda .  Sa 
loi  efl  d’autant  plus  injufte ,  qu’elle  efl 
contraire  à  l’expérience.  Toutes  les  oî> 
fervations  que  j’ai  eu  occafion  de  faire, 
ont  démontré  que  les  malades  affligés 
de  cette  efpece  de  maladies ,  ne  com- 
mençoient  à  éprouver  du  foulagement, 
que  quand  la  fueur  s’établiffoit.  Ce 
trait ,  Monfieur  ,  efl  un  exemple  des 
erreurs  de  pratique,  où  peut  conduire 
une  théorie  qui  n’a  pas  pour  bafe  l’ob* 
fervation ,  &  n’efl  fondée  que  fur  les 
loix  imaginaires  de  la  circulation. 

Les  Auteurs  qui  ont  écrit  avant  la 
découverte  de  la  circulation ,  faifoient 
dépendre  le  catharre  de  la  fluxion  d’une 
quantité  d’humeur  pituiteufe  fur  quel¬ 
que  organe.  Cette  théorie ,  comme 
vous  le  voyez ,  fe  rapproche  de  celle 
que  je  viens  d’établir,  &  je  crois  qu’elle 
cil  vraie  ;  au  moins  efl-elle  d’accord 
avec  les  faits.  M.  de  Bordeu  entre  dans 
des  détails  fort  inflruclifs  fur  l’ufage 
des  véficatoires  appliqués  fur  la  partie 
afFeclée  de  douleur  dans  les  catharres. 
C’efl  dans  fes  recherches  fur  le  tiffu 
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muqueux,  qu’il  agite  cette  queûion. 
Cet  Ouvrage  efî:  un  livre  excellent , 
fort  curieux  &  très-utile  aux  vieux 
comme  aux  jeunes  Médecins.  Je  fuis  , 
Moniteur,  &C. 


LETTRE  XXX, 


De  la  pierre . 

"V OTRE  ami  eil  fort  à  plaindre ,  Mon- 
fieur  ,  fi  véritablement  il  a  la  pierre  ; 
car ,  comme  vous  ne  l’ignorez  pas , 
c’efl  une  maladie  bien  cruelle  :  elle  eft 
accompagnée  d’accidens  qui  font  étran¬ 
gement  fouffrir.  Le  feul  appareil  de 
l’opération  à  laquelle  on  eft  obligé  de 
recourir  pour  s’en  délivrer ,  fait  fré-* 
inir  d’horreur.  Mais  eff-il  bien  décidé 
que  ce  foit  la  pierre  ?  A-t-on  ,  pour 
s’en  affiner, employé  la  fonde  ?  Elle  eil 
le  feul  moyen  certain  de  la  reconnoî- 
tre  :  les  fignes  qui  font  foupçonner  fa 
prélence  dans  la  vefîie ,  font  équivo¬ 
ques.  Il  y  a  des  malades  qui  les  éprou¬ 
vent  ,  quoiqu’ils  n’aient  pas  la  pierre. 
J’en  ai  vu  qui  piffoient  le  fang,  avoient 
des  ftranguries,  ne  pouvoient  fouffrir 
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ta  voiture  ,  6c  étoient  dans  l’âge  auquel 
cette  maladie  effc  propre.  Il  efl  demeuré 
confiant ,  après  Pufage  de  la  fonde , 
qu’ils  n’avoient  pas  la  pierre.  Un  ré¬ 
gime  plus  févere  ,  6c  Pufage  de  quel¬ 
ques  remedes  toniques  ,  ont  diminué 
les  accidens. 

Votre  ami  feroit  pourtant  encore  à 
plaindre ,  quoiqu’il  n’ait  pas  la  pierre  , 
fi  ,  étant  âgé  de  foixante  6c  huit  ans  , 
il  commençoit  à  être  fujet  au  piffement 
de  fang ,  à  des  douleurs  en  urinant ,  6c 
quelquefois  à  la  rétention  d’urine.  Ces 
maladies  affligent  le  plus  communément 
les  perfonnes  qui  ont  étéfujettes,  dans 
la  vigueur  de  Page au  flux  hémorrhoï- 
dal.  Souvent  il  arrive  que  ces  divers 
accidens  ne  finiffent  qu’avec  la  vie  : 
ainfi ,  quel  que  foit  l’efpece  de  mal  qui 
tourmente  votre  ami ,  il  ne  peut  pas 
fe  promettre  un  avenir  très-agréable. 
J’efpere  bien,  Monfieur,  que  vous  ne 
lui  ferez  pas  part  de  ce  que  je  vous 
écris  là  :  il  faut  toujours  laiffer  entre¬ 
voir  aux  malades  un  rayon  d’efpé- 
rance;  c’efl  une  elpece  d’adouciffement 
à  leurs  maux. 

Vos  queftions  fur  la  pierre  m’em- 
barraffent.  D’où  naît-elle  ,  me  deman- 
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cez-vous?  Quelle  ed  la  nature  de  la 
matière  dont  elle  ed  formée?  Vous  ne 
ferez  pas  fatisfait ,  Moniteur ,  quand 
je  vous  dirai  qu’il  paroît  allez  confiant 
qu’elle  a  beaucoup  d’affinité  avec  la 
matière  des  nodus,  auxquels  font  fu- 
jettes  les  perfonnes  goutteufes ,  puif- 
qu’on  ignore  d’où  provient  celle-ci  9 
&  quelle  en  ed  la  nature.  Quant  à  l’i— 
dee  du  rapport  qu’elles  ont  entr’elles  , 
elle  ed  fondée  fur  ce  que  les  perfonnes 
goutteufes  font  fujettes  auüi  à  avoir  la 
pierre ,  &  que  l’une  de  ces  maladies 
tient  fouvent  la  place  de  l’autre.  L’on 
peut  donc  croire  qu’elles  dérivent  de 
la  meme  fource  :  ainfi,  fi  l’on  parvenoit 
à  connoître  la  matière  de  l’une  ,  on 
pourroit  connoître ,  ou  ,  pour  mieux 
dire ,  on  connoîtroit  la  matière  de 
l’autre. 

Il  en  ed  de  la  pierre  comme  de  la 
goutte ,  de  l’adhme  Sc  des  hémorrhoï- 
des  :  elle  ed  le  plus  fouvent  hérédi¬ 
taire  ,  c’ed-à-dire  ,  qu’elle  naît  d’une 
difpofition  d’organes ,  qui  doit  natu¬ 
rellement  fe  tranfmettre  dû  pere  aux 
enfans.  Il  ed  très-difficile ,  pour  ne  pas 
dire  impodible  7  de  rien  changer  à  cette 
difpofition,  Ce  n’ed  que  par  fuccef- 
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fion  de  tems ,  &  en  croifant  les  races  , 
qu’elle  peut  s’affoibür. 

Le  plus  sûr  moyen  que  puiffent  em* 
ployer,  pour  prévenir  ces  maladies  , 
les  perfonnes  qui  ont  un  jufte  fujet  de 
les  craindre ,  eft  de  s’aftreindre  à  un 
régime  exaft  Si  févere  :  c’eft  en  s’ob- 
fervant  ainfi ,  fans  doute ,  que  les  en- 
fans  nés  de  p ar ens  goutteux  ,  grave¬ 
leux  ,  Sic.  fe  font  préfervés  de  ces  for¬ 
tes  de  maladies  ,  dont  pourtant  leurs 
propres  enfans  n’ont  pas  été  exempts. 
La  difpoliîion  n’étoit  donc  pas  dé¬ 
truite  :  l’effet  n’en  avoit  été  que  fuf- 
pendu  :  il*  manquoit  ce  fond  matériel 
qui  fert  de  matrice  Si  d’aliment  au 
germe  de  toutes  les  maladies. 

Il  ne  paroît  pas  que  la  févérité  du 
régime  doive  confifter  dans  le  choix 
des  alimens ,  à  moins  que  ce  ne  foit 
pour  donner  la  préférence  à  ceux  qui 
font  le  moins'  nourriffans.  On  n’en 
connoît  pas ,  que  je  fâche ,  qui  aient 
la  propriété  de  favorifer  la  formation 
de  la  pierre,  ou  de  l’empêcher.  La  fubf- 
tance  alimentaire  de  tous  les  corps 
nutritifs  eft  la  même  :  c’eft  une  fubf» 
ance  muqueufe  ,  qui  feulement  abonde 
plus  dans  Fun  que  dans  l’autre j  &  * 


be  la  Vieillesse.  17e 

parmi  les  perfonnes  qui  font  nourries 
^  a  meme  table ,  mangent  des  mêmes 
mets,  &  boivent  du  même  vin  &  de 
la  meme  eau ,  les  unes  font  fujettes  à 
la  goutte ,  les  autres  aux  hémorrhoï- 
<les  ,  quelques-unes  à  l’affhme ,  quel¬ 
ques  autres  à  la  pierre.  Il  y  en  a  qui  ne 
lont  pas  malades ,  ou  qui  n’ont  que 

•j  vr  ^orï:es  maladies  qui  affligent 

îndimn&ement  tous  les  individus. 

.  QLland  on  dit  que  le  germe  de  la 
pierre  efi:  dans  le  fang  ,  on  a  raifon  :  il 
Y,  exiile  comme  celui  de  toutes  les  par¬ 
ties  dont  notre  corps  eff  formé.  Le 
principe  de  la  pierre  ne  paroît  pas  dif- 
ierer  du  principe  de  tontes  nos  parties. 
Celles-ci  ne  s’offifient-elles  pas  quel¬ 
que!  ois  ?  Ne  deviennent-elles  pas  car- 
tiiagineufes  ?  Mais  en  quoi  une  partie 
■oiiifiee  peut-elle  différer  d’une  pierre 
qui  s  eil  formée  dans  le  rein  ,  ou  dans 
la  veficule  du  fiel ,  fi  ce  n’efi:  en  ce  que 
Fendurciffement  s’eff  fait  d’un  côté 
dans  une  partie  organifée ,  &  de  l’au¬ 
tre,  dans  une  matière  feulement  con- 
denfee  ?  Et  encore  l’ordre  la  fuccef- 
fion  qui  s’obfervent  dans  les  différen¬ 
tes  couches,  peuvent-ils  faire  préfu¬ 
mer  qu  il  y  a  un  principe  vital  qui 
préfide  à  la  confection  de  la  pierre* 
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La  formation  des  pierres  qui  fe  ren¬ 
contrent  dans  la  véficule  du  fiel  chez 
quelques  individus ,  &  les  cir confian¬ 
ces  qui  l’ont  précédée  ,  démontrent 
affez  évidemment  que  les  pierres  pro¬ 
viennent  de  l’endurciffement  des  par¬ 
ties  muqueufes  du  fang  dépofees  & 
amoncelées  par  une  caule  quelconque 
dans  une  des  cavités  de  notre  corps. 
On  les  trouve  le  plus  ordinairement 
dans  les  cadavres  des  perfonnes  qui 
ont  été  pendant  leur  vie  fujettes  à  des 
fpafmes  violens ,  lefquels  étoient  oc- 
cafionnés,  foit  par  une  maladie  anté¬ 
cédente  ,  foit  par  des  chagrins  cuifans 
ou  d’autres  pafiions. 

C’efi  de  cette  maniéré  aufii  que  fe 
forment  les  nodus ,  qui  s’obfervent 
chez  quelques  goutteux.  Le  premier 
effort ,  chez  un  homme  affligé  de  la 
goutte ,  fe  fait  aux  entrailles ,  où  eft  la 
racine  du  mal  :  il  fe  dirige  enfuite  un 
flux  d’ofcillations  &  de  matière  vers 
les  articulations  ,  qui  deviennent  le 
fiege  d’un  engorgement  vraiment  in¬ 
flammatoire.  Tant  que  les  parties  affli¬ 
gées  ou  malades  confervent  une  cer¬ 
taine  énergie  ,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même  ,  quand  elles  n’ont  pas  été  affoi- 
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blies  par  un  trop  grand  nombre  d’at¬ 
taques  ,  ou  par  l’application  de  cata- 
plafmes  émolliens  ,  elles  peuvent  tra¬ 
vailler  6c  mûrir  la  matière  du  dépôt, 
6c  s’en  débarraffer  ;  mais  quand  les  ac¬ 
cès  fe  répètent  trop  fou  vent ,  6c  que  , 
par  défaut  de  jeu  6c  d’a&ion  dans  la 
partie  ,  le  mucus  ne  peut  être  préparé 
ni  fe  réfoudre  :  il  fe  durcit  6c  le  con¬ 
vertit  en  cette  matière  crétacée  ,  qui 
fort  des  articulations  chez  quelques 
perfonnes  goutteufes. 

Peut-être  y  a-t-il  quelque  rapport 
entre  la  maniéré  dont  fe  forme  un  en¬ 
gorgement  inflammatoire  6c  la  pierre. 
L’un  &  l’autre  préfuppofent  l’exiffence 
d’un  noyau  :  il  réfulte  dans  les  deux 
cas  du  dépôt  d’une  petite  quantité  de 
mucus.  La  caufe  de  ce  dépôt  peut  être 
l’aélion  des  nerfs  trop  forte  6c  trop  ir¬ 
régulière  dans  un  point  donné.  La  vive 
aéfion  des  nerfs  ainfi  concentrée ,  6c 
formant  une  efpece  d’entortillement, 
y  fait  arrêter  une  certaine  quantité  de 
la  fubltance  muqueufe,  laquelle  produit 
le  même  effet  qu’une  épine  enfonces 
dans  les  chairs.  C’eft  ainfi  que  le  noyau 
de  la  pierre  ne  fe  forme  dans  les  reins 
que  par  l’effet  d’un  fpafme  violent , 
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C[m ,  en  agifiant  foit  fur  l’extrémité  des 
conduits  urinaires,  foit  fur  le  baflinet , 
foit  enfin  fur  l’origine  des  ureteres , 
les  refierre,  6c  force  les  urines  à  s’ar¬ 
rêter  &  à  y  dépofer  le  mucus  qu’elle 
charrie.  Le  mucus  ainli  dépofé  devient 
materiel  fur  lequel  s’exerce  l’aèfion 
pétrifiante  du  rein,  ou  ,  fi  vous  aimez 
mieux ,  il  fert  de  matrice  au  levain  de 
la  pierre  :  il  fe  durcit  enfuite ,  6c  refie 
le  noyau  d’une  pierre  ,  qui  fe  précipite 
Parj^s  ureteres  dans  la  vefiie  ,  où  elle 
giofiit  par  l'application  fuccefiive  des 
nouvelles  couches  de  mucus.  E11  1773  , 
dans  1  hôpital  de  la  Charité  de  Paris , 
011  ai  a  à  un  malade  une  pierre  qui  avoit 
pour  noyau  une  épingle  à  cheveux , 
que  des  filles  de  mauvaife  vie  avoient 
pris  plaiiir  a  lui  introduire  dans  l’urètre, 
un  jour  qu  il  alla  les  voir  étant  ivre.  La 
matière  muqueufe  s’attacha  par  cou¬ 
ches  autour  de  cette  épingle  ,  6c  forma 
la  pierre  pour  laquelle  il  fut  opéré. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  cette 
obfervation  ,  que  les  voies  urinaires , 
telles  que  les  reins ,  la  vefiie  6c  les  ure¬ 
teres,  ont  la  faculté  d’engendrer  la 
pierre  toutes  les  fois  que  la  matière 
muqueufe  fe  trouve'  raniafi’ée  en  afiez 
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grande  quantité,  pour  qu’elles  purffent 
ï’embraffer  ,  la  travailler ,  &C  lui  impri¬ 
mer  leur  cachet.  Il  femble  donc  qu’une 
pierre  doit  fe  former  quand  le  mucus 
trouve  où  s’accrocher,foit  que  le  noyau 
fe  rencontre  dans  le  rein  ou  dans  la 
veille.  Il  eit  de  fait  que  le  plus  fouvent , 
les  rudimens  de  la  pierre  fe  forment 
dans  le  rein ,  d’où  elle  defcend  dans  la 
veiîie ,  où  elle  acquiert  quelquefois 
un  volume  très-coniidérable  ,  ou  bien 
elle  eil  entraînée  au-dehors  par  le .  tor¬ 
rent  de  l’urine ,  fous  la  forme  de  pierre 
ou  de  gros  gravier  :  c’eil  un  bien ,  au 
relie ,  quand  elle  fort  de  cette  maniéré; 
ce  n’eit  pas  toutefois  fans  de  grandes 
&  vives  douleurs ,  qu’elle  eil  chaifee 
hors  du  corps.  Les  malades  reffentent 
communément,  avant  de  les  rendre, 
des  douleurs  néphrétiques  qui  font 
cruelles. 

Il  y  a  des  perfonnes  chez  qui  les  ré¬ 
cidives  de  cette  colique  font  allez  fre¬ 
quentes.  Le  moyen  de  prévenir  leur 
retour  feroit  de  s’oppofer  à  la  forma¬ 
tion  de  la  pierre.  Exiite  - 1  -  il  un  re- 
niede  qui  poifede  cette  vertu  éminente  ? 
Ces  attaques  réitérées ,  fuivies  pour  la 
plupart  de  l’expulfion  d’une  pierre  tout* 
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formée ,  doivent  faire  fuppofer  une 
caufe  toujours  exiflante,  qui  déter¬ 
mine  vers  le  rein  un  flux  abondant  du 
mucus ,  dont  fe  forme  la  pierre ,  &  qui 
favorife  fa  concrétion.  J’ai  déjà  indiqué 
que  cette  caufe  tenoit ,  ainfi  que  celle 
de  la  goutte  ,  à  une  difpofition  orga¬ 
nique  9  &  à  la  préfence  d’un  levain  : 
mais  il  faudroit  connoître  à  fond  le 
rapport  intime  des  différentes  parties  , 
&C  la  combinaifon  des  mouvemens  des 
divers  organes  ,  pour  concevoir  en 
quoi  peut  confiffer  cette  difpofition. 
Eft  -ce  excès  ou  défaut  d’a&ion  dans 
un  organe  ,  qui  y  fait  aborder  les  hu¬ 
meurs  ?  La  queflion  n’eff  pas  facile  à 
refoudre.  Cette  difpofition  organique 
ne  peut  pourtant  pas ,  elle  feule  &  pa£ 
elle-même  ,  occafionner  un  accès  de 
goutte  ,  une  attaque  d’aflhme,  ni  une 
colique  néphrétique  :  la  maladie  qui 
en  réfulte  efl  f effet  d’une  autre  caufe 
qui  par oit  avoir  une  aêlion  générale , 
6c  femble  être  le  principe  de  ces  diffé¬ 
rentes  maladies  ?  qui  ne  prennent  leur 
cara&ere  diflinéiif  que  de  la  partie 
fouffrante. 

Je  crois  donc  que  la  pierre  naît, 
ainfi  que  la  goutte  ?  de  la  réplétio»  du 
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rentre  ;  qu’elle  provient  de  l’empâte¬ 
ment  des  entrailles  ;  enfin  qu’elle  doit 
fion  origine  à  ce  fond  matériel,  que 
j’ai  dit  être  la  mélancholie.  C’eft  lorf- 
que  la  nature  fait  fes  premiers  efforts 
pour  fe  débarraffer  de  cet  amas  d’hu¬ 
meurs  ,  qui  déconcerte  fon  a&ion  ,  & 
trouble  l’ordre  de  fes  mouvemens  ;  c’efi 
lors  de  ces  premiers  efforts ,  dis-je , 
que  doivent  fe  former  les  premiers 
rudimens  de  la  pierre  ;  le  fpafme  qui  ac¬ 
compagne  fe  dirige  principalement  fur 
le  rein  qu’il  refferre  &  comprime  de 
maniéré  à  y  arrêter  F  urine ,  &  à  y  faire 
dépofer  le  mucus  dont  elle  ell  chargée. 

L’ample  cavité  du  baffinet  eif  une 
circonftance  favorable  à  la  naiiTance  de 
la  pierre ,  attendu  que  le  mucus  peut 
s’y  ramalfer  en  allez  grande  quantité 
pour  y  former  le  noyau  d’une  pierre  , 
fur-tout  fi  le  fpafme  qui  ferme  l’entrée 
des  ureteres ,  dure  affez  long-tems  pour 
que  ce  même  mucus  puiffe  fe  concrê- 
tre ,  &  recevoir  l’imprefiion  du  rein  , 
&  que  l’aéHon  du  baffinet  refie  fuf- 
pendue  :  cette  même  cavité  du  baffinet 
ne  préviendroit-elle  pas  auffi  l’inflam¬ 
mation  ;  efpece  d’accident  qui ,  en  oc- 


de  la  Vieilles  s  è» 
cupant  les  articulations ,  cara&érife  là. 
goutte  ? 

Le  mucus ,  dans  ce  dernier  cas ,  relie 
éparpillé  entre  les  différentes  lames  du 
tiffu  cellulaire  de  la  partie  malade  ;  une 
fois  qu’il  y  efl  dépofé,  il  produit  l’ef¬ 
fet  d’une  épine  enfoncée  dans  les  chairs, 
laquelle  ,  en  irritant  la  partie,  y  attire 
fellort  d’a&ion  &  le  torrent  des  hu¬ 
meurs  ,  d’oii  naiffent  les  accidens  qui 
condiment  l’inflammation.  On  peut 
considérer  comme  une  caufe  éloignée 
de  la  pierre  tout  ce  qui  peut  faire  naî¬ 
tre  l’empâtement  des  entrailles.  J’ai  rap¬ 
porté,  dans  mon  Traité  des  principaux 
objets  de  Médecine ,  toutes  les  caufes 
îant  morales  que  phyfiques  de  cette 
repiétion.  L’intempérance  y  tient  le 
premier  rang ,  &  fôn  effet  eà  d’autant 
plus  prompt  &  plus  certain ,  qu’il  s’y 
joint  la  circonflance  de  la  yieilleffe  ; 
car ,  comme  j’ai  déjà  eu  l’honneur  de 
vous  le  dire  dans  plufieurs  de  mes  Let¬ 
tres  ,  les  vieillards  ont  befoin  de  peu 
de  nourriture  :  ils  font  peu  d'exercice  ; 
ils  diflipent  peu:  leurs  organes  font 
moins  actifs  ;  la  peau  fur-tout ,  qui  efl 
$an  excrétoire  de  la  plus  grande  éten- 
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due  ,  a  beaucoup  moins  d’a&ion  ;  ellç 
a  perdu  beaucoup  de  fa  foupleffe.  Les 
vieillards  qui  mangent  immodérément, 
font  donc  très-fujets  à  cette  furabon- 
dance  d’humeurs  ,  d’où  naît  la  réplé- 
tion  du  ventre,  que  j’ai  dit  être  la 
four  ce  commune  d’où  dérivent  la  plu»» 
part  des  maladies. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  qu’il 
n’y  ait  un  rapport  d’aèfion  direél  entre 
la  peau  &  les  voies  urinaires.  Cette 
idée  ell  fondée  fur  ce  que  l’on  urine 
très-peu  quand  les  fueurs  font  excefîi- 
ves  ,  61  que  les  urines  deviennent  très- 
abondantes  quand  le  froid  diminue  la 
tranfpiration.  J’ai  vu  des  malades  affli¬ 
gés  de  catharre  ,  qui ,  lo  ri  qu'ils  urir 
noient  ,  reffentoient  des  douleurs. 

La  conféquence  -la  plus  naturelle 
que  l’on  puiife  tirer  de  ces  faits  efl  que, 
lorfque  la  peau  efl  gênée  dans  fon  ac¬ 
tion  ,  les  voies  urinaires  peuvent  être 
affectées  :  aufîi  le  piffement  de  fang ,  la 
dyfurie  &  la  flrangurie  font-elles  des 
maladies  propres  aux  vieillards  chez 
qui  l’organe  extérieur  a  beaucoup  perdu 
de  fon  aéfivité.  Il  eff  bon  d’obier  ver 
pourtant  que  cette  caufe  ,  qui  devient 
commune  à  tous  les  vieillards^,  ne  pro 
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duit  pas  les  mêmes  accidens  chez  cha¬ 
cun  d’eux.  Il  y  en  a  beaucoup,  par 
exemple ,  qui  n’éprouvent  aucune  des 
maladies  qui  affedent  les  voies  urinai¬ 
res.  La  pierre  n’efl  pas  une  maladie 
très-commune.  Les  uns  font  fu jets  aux 
catharres  :  quelques-uns  ont  les  pieds 
enflés  :  quelques  autres  ont  des  deman- 
geaifons  infupportables.  Cette  diffé¬ 
rence  d’accidens  annonce  donc  que 
chacun  d’eux  dépend  d’une  difpofition 
organique  ,  laquelle  naît  avec  rindi- 
vidu  qui  en  efl  affedé  ;  mais  cette  caufe, 
qui  eft  toujours  fuhfiftante ,  n’a  pas 
toujours  fon  effet  :  elle  a  befoin  d’être 
mife  en  jeu  par  l’adion  d’une  caufe  fe- 
condaire  ,  qui ,  en  mettant  le  trouble 
dans  les  fondions  de  la  nature,  excite 
ces  mouvemens  forcés ,  ou  ces  efforts 
qui  font  défignés ,  ou  s’annoncent  par 
des  fpafmes.  Cette  caufe  fecondaire  eft 
l’empâtement  des  entrailles ,  qui  peut 
naître  de  mille  maniérés  differentes  : 
elle  peut  avoir  lieu  dans  l’enfance 
comme  dans  la  jeuneffe  :  c’efl  ce  qui 
fait ,  fans  doute ,  que  les  enfans  font , 
ainfi  que  les  vieillards ,  fujets  à  la  pier¬ 
re  :  elle  peut  même  agir  plus  fréquem¬ 
ment  chez  les  enfans,  vu  que  le  travail 


de  la  Vieillesse.  i8* 
de  la  dentition ,  l’effort  de  laccroiffe- 
ment  &c  le  développement  des  organes 
y  multiplient  les  occaffons  du  fpafme, 
<k  produifent  foutes  fortes  d’engorge- 
mens.  Les  enfans  n’ont-ils  pas  prefque 
tous  le  ventre  enflé  &  dur  ? 

Ces  obfervations  fur  l’origine  &  la 
nature  de  la  matière  dont  eff  formée 
îa. pierre,  conduifent  à  penfer  que  le 
moyen  le  plus  sûr  que  l’on  puiffe  em¬ 
ployer  pour  la  prévenir,  eff  la  fobrié- 
te  :  elle  eff  d’autant  plus  néceffaire  aux: 
vieillards ,  qu’ils  n’ont  plus ,  comme 
je  vous  l’ai  déjà  dit ,  l’ufage  de  ces  exer¬ 
cices  ,  à  l’aide  defquels  on  vient  à  bout 
de  fe  débarraffer  de  tout  amas  d’hu¬ 
meurs.  Elle  en  eff  le  plus  sûr  antidote  ; 
car  les  purgatifs  qui  paroiffent  tendre 
au  meme  but ,  en  tant  qu’ils  procurent 
l’évacuation  du  fuperflu  d’humeurs, 
que  caufe  l’excès  des  alimens ,  n’ont 
pas  un  effet  auffî  certain.  Cependant , 
s  il  y  a  quelque  efpece  de  remedes  qui 
mérite  la  préférence  fur  tous  les  fpéci- 
fiques  que  l’on  propofe  contre  la  gra- 
velle,je  crois  que  ce  font  les  purga¬ 
tifs  donnés  à  des  dofes  modérées  ;  de 
maniéré  qu’ils  agiffent  plus  comme  to¬ 
niques  que  comme  évacuans.  L’expç- 
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rience  paroît  s’accorder  en  ceci  avec  la 
théorie  que  je  viens  d’établir  ,  laquelle 
permet  6c  autorife  même  à  fonder 
d’heureufes  efpérances  fur  leur  ufage. 

Je  puis  citer ,  à  cette  occafion  ,  l’e¬ 
xemple  de  Sydenham  :  outre  qu’il  etoit 
fujet  à  la  goutte ,  il  avoit  encore  des 
piflemens  de  fang ,  6c  étoit  tourmente 
de  douleurs  de  colique  cruelles,  qui! 
attribuoit  à  une  pierre  qu’il  avoit,  ou 
qu’il  croyoit  avoir  dans  le  rein.  Comme 
on  vantoitpour  un  fpécifique  excellent 
contre  la  pierre ,  les  femences  de  frene, 
il  jugea  que  la  manne ,  qui  en  eft  le  fuc 
même  tiré  des  feuilles ,  du  tronc  6c  des 


branches ,  devoir  pofféder  cette  vertu 
à  un  plus  haut  degré.  Fondé  fur  cette 
efpéranee,  il  en  fit  l’ufage  le  plus  heu¬ 
reux  j  car  elle  lui  procura  le  plus  grand 
foulagement  dans  plus  d’une  circonf- 
tance  :  il  en  prenoit  chaque  jour  deux 
onces  6c  demie  dans  une  pinte  de  pe¬ 
tit-lait  ,  auquel  il  ajoutoit  un  peu  de 
jus  de  citron ,  pour  le  rendre ,  dit-il , 
plus  purgatif  :  il  en  repetoit  la  do^e 
une  fois  la  femaine ,  plufieurs  mois  de 

fuite.  . 

Rivière  avoit  coutume  de  prelcrire 

aux  malades  attaqués'd’une  colique  né- 
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phr étique  un  lavement  fait  avec  une 
décodion  d’herbes  émollientes  ,  une 
once  de  diaphenic  ,  &  quatre  onces 
d’eau  bénite.  Ce  lavement  fit  rendre 
deux  petites  pierres  au  malade  qui  fait 
le  fujet  de  la  feptieme  obfervation  de 
de  la  quatrième  centurie.  Riviere  dit, 
a  cette  occafion ,  que  ce  lavement  efl 
tres-efficace  contre  les  douleurs  de  né¬ 
phrétique  6c  de  colique.  Clyfter  pr&- 
diclus  ad  dolorcs  colicos  &  nephrcticos 

p;  &ftantijjimus  efl ,  ut  in  aliis  centuriis 
vider e  ejL 

^  luppofant, d’après  l’expérience  6c 
l’autorité  de  ces  deux  grands  Médecins, 
que  les  purgatifs  font  d’une  grande  ef¬ 
ficacité  pour  aider  à  l’expulfion  d’une 
pierre  ,  6c  pour  prévenir  même  fa  for¬ 
mation  ,  il  ne  faut  pas  croire  qu’ils  ne 
produisent  ce  bon  effet ,  qu’en  procu¬ 
rant  l’évacuation  de  la  furabondance 
des  humeurs  ;  ils  font  utiles,  parce 
qu  en  agiffant  fur  toute  la  longueur  du 
canal  inteftinal ,  ils  réveillent  l’a&ion 
de  tous  les  organes  que  les  inteflins 
embiaffent ,  pour  ainfi  dire,  ou  que 
du  moins  ils  touchent  dans  toutes  leurs 
circonvolutions.  Il  y  a  entre  l’inteftin 
colon  &  le  rein  une  connexion  fi 
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étroite ,  que  fouvent  l’on  confond  les 
affe&ions  ou  les  douleurs  de  ces  deux 
organes. 

Ne  peut-on  pas  inférer  de  cette  con¬ 
nexion  ,  de  ce  rapport  de  voifmage , 
l’efficacité  du  lavement  recommandé 
par  Rivière  ?  Cette  affinité  pourroit 
même  ,  ce  me  femble,  autorifer  à  choi- 
fir  de  préférence  les  lavemens  dans  les 
cas  de  colique  néphrétique ,  d’autant 
mieux  que  prefque  toujours  elles  font 
accompagnées  de  naufées  &c  de  vomif- 
femens ,  qui  prouvent  allez  que  l’eflo- 
mac  ed  mal  difpofé  à  recevoir  des  mé- 
dicamens  irritans  ?  qu’il  peut  être 
même  dangereux  d’en  tenter  l’ufage. 

N’allez  pas  croire ,  Monfieur ,  que 
l’ufage  des  purgatifs  puiffe  difpenfer  de 
la  fobriété  :  au  contraire ,  il  paroît  que 
les  remedes  lui  doivent  une  grande 
partie  ?  pour  ne  pas  dire ,  tous  les  bons 
effets  qu’ils  produifent.  L’obfervation 
fiiivante  prouveroit  même  qu’ils  peu¬ 
vent  faire  du  mal  aux  perlonnes  qui 
s’écartent  des  réglés  diététiques  ,  que 
leur  prescrivent  les  Médecins  aux  foins 
defquels  ils  fe  confient. 

Un  homme  feptuagénaire  a  voit  de 
■  fréquentes  envies  d’uriner  :  quelque¬ 
fois  , 
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i0is  aufîi  il  urinoir  avec  douleur  :  il 
u  N'oit  pifié  du'fang:  il  reffentoit  des 
douleurs  Quand  il  alloit  en  voiture  :  il 
avoir  les  jambes  &  les  bourfes  enflées  : 
ion  ventre  eroit  fort  gonflé.  Ces  divers 
sccidens  me  firent  foupçonner  la  pré- 
ience  d’une  pierre  dans  la  vefîie  ;  6c 
mon  foupçon  éîoit  d’autant  mieux  fon¬ 
de  ,  qu  auparavant  il  rendoit  affez  fré¬ 
quemment  du  gravier.  Comme ,  en  le 
fondant ,  on  ne  lui  trouva  pas  de  pier¬ 
re,  je  lui  prefcrivis  une  efpece  de  vin 
tonique  ,  que  j’aiguifai  avec  la  rhu¬ 
barbe  6c  un  peu  d’hellebore.  Ce  vin 
lui  procura  beaucoup  de  foulagement , 
il  diilipa  l’enflure  des  bourfes ,  6c  di¬ 
minua  beaucoup  celles  des  jambes ,  à 
laquelle  il  éîoit  fujet  depuis  bien  des 
années.  Ses  envies  d’uriner  étoient 
moins  fréquentes. 

Enchante  de  ce  mieux ,  il  trouva  le 
régime  que  je  lui  avois  impofë  trop 
févere  ;  il  fe  mit  à  manger  aufîi  copieu- 
fement  qu’auparavant  ;  de  maniéré  qu’il 
retomba  dans  le  même  état  oii  il  étoit. 
Cette  rechute  lui  fit  fentir  l’importance 
du  confeil  que  je  lui  avois  donné  d’u- 
fer  d’une  grande  fobriété.  Au  bout  de 
quelque  tems  il  rendit  une  petite  pierre, 
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&  tes  urines  commencèrent  a  cnarner, 
pendant  un  affez  long  efpace  de  tems  , 
une  prodigieufe  quantité  d  une  matière 
gélatineule ,  qui  5  en  le  deflechant ,  fe 
convertifïoit  en  une  matière  vraiment 
piërreule  i  elle  formoit  des  efpcces  de 
lames  ou  de  couches  9  comme  la  pieire 
molle.  Tant  que  l’évacuation  de  cette 
matière  a  continue ,  il  n  a  eu  que  de 
légères  incommodités;  il  pouvoitfup- 
porter  la  voiture  :  mais  s’etant  écarté 
de  nouveau  de  la  réglé  auRere  qu  il  ob- 
fervoiî  dans  ion  régime  ,  &  1  évacua¬ 
tion  de  cette  matière  s’etant  fuppnmee, 
il  commença  à  ie  plaindre  du  retour 
de  fes  premiers  accidens. 

Rien  ne  prouve  mieux  que  l'hiftoire 
de  ce  malade  la  neceflite  du  régime  , 
pour  prévenir  la  formation  de  la  pier¬ 
re  ;  mais  il  efl  inutile  d’infifter  fur  l’u¬ 
tilité  d’une  diete  exacte  dans  le  traite¬ 
ment  des  maladies  :  il  n’eil  ni  Médecin , 
ni  malades  qui  n’en  foient  bien  con¬ 
vaincus  ,  malgré  que  ces  derniers  af¬ 
fectent  fou  vent  de  la  méprifer. 

Ne  doit-on  pas  conclure  de  cette  ob’ 
fervation ,  i°.  qu’il  exide  un  levain  de 
la  pierre  ,  qui ,  mêlé  à  l’humeur  mu- 
queufe  ?  lui  imprime  fon  caraéterC ,  6c 
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ia  convertit  en  pierre  :  20.  que,  comme 
c’eft  l’humeur  muqueufe  qui  fert  de 
matrice  a  ce  ferment  ,  la  pierre  ne  doit 
le  développer  que  quand  il  y  a  une 
furabondance  de  mucofité :  30.  que, 
puifque  les  matières  graveleufes  s’é¬ 
vacuent  confcamment  par  les  voies 
urinaires  ,  elles  reçoivent  leur  em¬ 
preinte  ,  ou  d’un  principe  qui  a  fon 
liege  dans  le  rein ,  ou  de  l’aélion  du  rein 
même. 

Puifque  nous  en  fommes  fur  l’arti¬ 
cle  de  la  gravelle ,  &  des  remedes  qui 
peuvent  lui  convenir ,  je  ne  dois  pas 
laiffer  ignorer  qu’il  y  a  dans  le  village 
de  Contrexe ville  en  Lorraine  une 
four  ce  d’eaux  minérales,  qui  ont  la 
vertu  de  dilîoudre  le  gravier  des  reins , 
&  d’en  faciliter  la  fortie  au-dehors  du 
corps.  J’ai  vu  des  perfonnes  fujettes  à 
la  gravelle,  qui  en  avoient  été  foula¬ 
ges  >  &  en  racontoient  des  merveilles. 
M.  Thouvenet,  Do&eur  en  Médecine 
de  la  Faculté  de  Montpellier,  vient  de 
Pu.k^ifr  un  petit  Ouvrage  fur  la  pro¬ 
priété  de  ces  eaux  ,  dont  une  analyfe 
très-exa&e  lui  a  fait  connoitre  la  na¬ 
ture.  Il  faut  croire  que  les  guérifons 
multipliées  que  l’on  dit  qu’elles  ope- 

A  Nij 
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rent ,  leur  acquerront  la  célébrité  qu’el¬ 
les  méritent.  Je  me  hâte  d’en  U  e  ce 
que  j’en  ai  appris.  C’eft ,  ce  me  lt_uble, 
tout  ce  qu’on  eft  en  droit  d’exiger  d’un 
Médecin  qui  defire  être  utile  au  genre 
humain. 


LETTRE  XXXI. 

Des  caufes  de  la  dy  furie ,  Jlrangurie  & 
piffcmens  de  fang. 

V  ous  avez  raifon  ,  Moniteur ,  le  ta¬ 
lent  de  bien  fonder  n’eft  pas  le  fait  de 
tous  les  Chirurgiens.  Je  m’en  rappor¬ 
terai  toujours  ,  fur  cet  article ,  aux 
gens  qui  s’y  font  le  plus  exercés  ,  aux 
Chirurgiens,  par  exemple  ,  qui  le  font 
fpécialement  voués  à  l’opération  de  la 
pierre.  On  ne  peut  pourtant  pas  con¬ 
clure  de  l’expulfion  de  la  petite  pierre 
que  rendit  le  malade  dont  il  ell  ques¬ 
tion  dans  ma  derniere  Lettre ,  que  le 
Chirurgien  qui  le  fonda  ne  foit  pas  ha¬ 
bile  ;  car ,  outre  qu’il  eft  très-difficile 
de  rencontrer  dans  la  veffie  une  pierre 
d’un  auffi  petit  volume  que  celle  qu’il 
a  rendue  ,  c’eil  qu’il  peut  bien  fe  faire 
que ,  lorfque  le  malade  fut  fondé ,  elle 
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n’y  fût  pas  encore  defcendue,  ou  qu’elle 
ne  fur  pas  encore  formée.  Comme  il  efl 
vraifemblable  que  le  dépôt  de  cette  ma¬ 
tière  muqueufe  qu’ont  dépofée  6c  que 
dépofent  encore  fes  urines  ,  ne  s’étoit 
pas  formé ,  fuppofé  qu’il  en  exiftât  un, 
dans  la  cavité  de  la  veille ,  ni  dans  les 
reins. 

J’ai  rapporté  l’obfervation  d’un  en¬ 
fant  qui  avoit  la  rate  tuméfiée.  Les  dou¬ 
leurs  aiguës  dont  il  étoit  éprouvé  lors 
des  bourafques  qu’il  a  effuyées ,  fe  fai— 
foient  fentir  dans  les  extrémités  du 
côté  gauche ,  lequel  étoit  fouvent  af- 
fedé  dans  toute  fa  longueur.  J’ai  ren¬ 
contré  des  perfonnes  qui  avoient  le 
tefticule  malade.  Les  douleurs ,  quand 
il  en  furvenoit ,  fe  rapportoient  à  la 
veffie  :  elles  occupoient  toute  la  lon¬ 
gueur  de  l’urètre  ,  6c  le  col  de  la  veille 
fe  trouvoit  tellement  afFedé  par  la  cor- 
refpondance  qu’ont  entr’elles  ces  par¬ 
ties  aifez  voifmes ,  que  les  malades  pif- 
foient  du  fang.  L’injedion  d’une  ma¬ 
tière  ftiptique  peut,  en  irritant  l’ure- 
tre ,  déterminer  un  reflux  fubit  de  la 
matière  d’une  gonorrhée ,  6c  occafion- 
ner  le  gonflement  6c  la  dureté  du  tef- 
ticule. 
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Concluons  de  ces  obfer  varions, Mo  m 
rieur,  queladyfurie,  la  rirangurie  &£  les 
piffemens  de  fang  peuvent  dépendre 
d’une  caufe  qui  ne  réfide  pas  a&uelle- 
ment  dans  la  veriie  ni  dans  fon  col,  mais 
bien  dans  les  parties  environnantes  ; 
quoiqu’il  puilîe  arriver  que,  par  le 
laps  du  tems ,  elle  devienne  auiîl  ma¬ 
lade.  J’ai  affilié  à  l’ouverture  des  cada¬ 
vres  de  deux  personnes  qui  avoient 
commencé  par  éprouver  des  rétentions 
d’urine ,  &:  par  reffentir  des  douleurs 
en  urinant ,  de  maniéré  à  faire  croire 
que  le  riege  de  leurs  maladies ,  &c  le 
foyer  de  la  matière  purulente  qu’elles 
rendoient,  étoient  dans  la  veffie.  L’or¬ 
gane  le  plus  affecté  dans  les  deux ,  étoit 
le  rein  :  dans  l’un  il  étoit  entièrement 
fuppuré  ;  dans  l’autre  il  formoit  un 
kirie  d’un  volume  conridérable  ,  qui 
renfermoit  une  prodigieufe  quantité 
de  matière  purulente.  La  veffie  dans  la 
première  étoit  ulcérée  6c  pleine  de 
pus. 

Tous  ces  faits  ne  préfentent  rien 
qui  puiffe  étonner  les  Médecins  qui 
connoiflent  toutes  les  correfpondances 
qu’ont  entr’elles  les  parties  du  corps , 
même  les  plus  éloignées  :  ces  corr ci- 
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pondances  dépendent  de  la  connexion 
des  nerfs,  6c  font  fondées  fur  une 
communication  réelle  qui  fe  fait  par 
le  moyen  du  tiffu  cellulaire;  mais  il  y 
a  une  correfpondance  qui  dépend  ab- 
folumènt  du  voifinage  des  différens  or¬ 
ganes  qui  fe  trouvent  placés  dans  le 
même  fac  cellulaire ,  6c  formés  de  la 
même  maffe.  C’eff  ici  l’efpece  de  cor¬ 
refpondance  qu’ont  entr’eux  la  vefïie  9 
l’uretre ,  les  tefficules ,  le  reélum  6c 
les  reins  :  ainli  un  dépôt  formé  dans  la 
portion  du  tiffu  cellulaire ,  qui  fert  à 
lier  6c  à  former  ces  différentes  parties , 
peut  fe  manifeffer  par  des  impreffions 
de  douleur  fur  une  ou  plufieurs  de  ces 
parties* 

Il  en  eff  à-peu-près  de  même  par 
rapport  à  la  voie  d’excrétion  qu’af- 
feffe  la  nature ,  quand  elle  veut  pro¬ 
curer  une  iffue  à  la  matière  d’un  dépôt 
qui  s’eft  formé  dans  cette  portion  du 
tiffu  cellulaire.  Quoiqu’elle  contraéle 
à  cet  égard  une  forte  d’habitude  ,  il  eff  * 
pourtant  vrai  que  quelquefois  elle  la 
change.  Il  y  a  des  malades  fujets  au  flux 
hémorrhoïdal ,  qui  ont  des  pifiemenâ 
de  fang  ,  6c  fe  trouvent  foulagés ,  au 
moyen  de  cette  excrétion ,  de§  incom^ 
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modités  que  leur  occafionne  l’appareil 
hémorrhoïdaire.  Beaucoup  de  gens  ne 
conçoivent  pas  la  poflibilité  de  ces 
faits  ,  parce  qu’ils  n’imaginent  pas  com¬ 
ment  peut  fe  faire  le  reflux  ou  le  re¬ 
port  de  la  matière  de  l’anus  fur  les 
voies  urinaires.  Il  eft  vrai  qu’il  efl  dif¬ 
ficile  d’en  donner  une  explication  fatif- 
faifante ,  quand ,  au  lieu  de  considérer 
le  tifîu  cellulaire  comme  une  éponge 
douée  d’aélivité  6c  de  fenfibilite ,  on 
regarde  les  vaiffeaux  fanguins  comme 
les  feuls  inftrumens  propres  à  faire  ce 
tranfport. 

Il  y  a  pour  chaque  département  ou 
chaque  poche  du  tifïu  cellulaire ,  un  6c 
quelquefois  plufieurs  excrétoires.  L’a¬ 
nus  &  l’uretre  iont  les  deux  voies 
d’excrétion  naturellement  ouvertes 
aux  humeurs  qui  abordent  6c  fe  depo- 
fent  dans  la  portion  du  tiffu  cellulaire 
qui  lie  6c  forme  l’anus  ,  la  velïie ,  l’u¬ 
retre,  6cc.  L’écoulement  de  la  matière 
de  ces  dépôts  n’efl  pas  continuel  ;  il  ne 
fe  fait  que  par  intervalles ,  &  il  eil  vrai- 
femblable  qu’il  ne  commence  que 
quand  l’amas  eft  porté  au  point  de 
former  embarras  ,  6c  de  caufer  une  ir¬ 
ritation  :  pour  lors  la  nature  recueille 
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fes  forces  pour  la  préparer ,  8c  en  pro¬ 
curer  la  fortie.  Ce  travail  eft  accom¬ 
pagné  d’une  forte  d’orgafme  qu’indi¬ 
que  une  fenfation  douloureufe ,  ou  au 
moins  importune ,  laquelle  ne  céfTe  que 
quand  le  foyer  eft  entièrement  défem- 
pli.  C’efi  à  cette  efpece  d’effort  ou  de 
travail  que  doivent  fe  rapporter  les  en- 
rouemens,  les  ferremens  de  poitrine  , 
les  maux  de  gorge ,  auxquels  font  fu- 
jets  les  pulmoniques  ,  8c  le  ténefme  qui 
précédé  quelquefois  de  plufieurs  jours 
des  felles  bilieufes  8c  critiques  ,  6c  dif- 
par  oit  avec  elles.  La  dy  furie ,  la  flran- 
gurie  8c  la  rétention  d’urine  dépendent.*^ 
d’une  pareille  caufe  :  elles  doivent  faire 
fuppoler  un  amas  d’humeurs ,  ou  du 
moins  leur  abord  extraordinaire  dans 


la  portion  dutiffu  cellulaire,  à  laquelle 
l’anus  6c  l’uretre  fervent  de  voie  ex¬ 
crétoire. 

Cette  t'uppolition  peut  naturellement 
fe  faire  pour  les  vieillards  ,  lefquels 
font  Sujets  aux  maladies  catharrales ,  à 
celles  entr’autres  qui  ont  leur  fiege 
dans  le  bas-ventre  8c  aux  extrémités 
inférieures  ,  quoiqu’il  foit  vrai  que  la 
nature  conferve  chez  quelques  -uns 
une  pente  vers  les  parties  fuperieurçs  ; 
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ee  qui  tient  fans  doute  à  cette  difpofi- 
tion  organique  9  qui  devient  chez  quel¬ 
ques  individus  une  caufe  déterminante 
de  l’apoplexie. 

Il  efl  bien  difficile  de  détruire ,  &c 
même  de  corriger  ces  fortes  d’indifpo- 
fitions  qui  font  fouvent  accompagnées 
d’excrétions  muqueufes  ou  fanguino- 
lentes.  La  cir confiance  de  la  vieilleffe 
les  rend  prefque  incurables  :  à  cet  âge- 
la  nature  efl  rarement  capable  d’opérer 
ces  grandes  révolutions  qui  changent  y 
ou  pour  mieux  dire,  rétablirent  l’or¬ 
dre  dans  les  mouve mens  de  la  nature  y 
cl  détruifent  toutes  les  difpofitions 
vicieufes.  Le  plus  fouvent  tout  ce  que 
l’on  peut  faire  de  mieux,  efl  de  les. 
rendre  fupportables  ,  en  empêchant  r 
autant  qu’il  efl  poffible ,.  les  humeurs 
de  fe  porter  trop  abondamment  vers- 
ces  excrétoires.  La  fobriete  efl ,  pour 
remplir  ces  vues,  le  moyen  le  plus  ef¬ 
ficace  que  l’on  puiffe  confeiller  aux 
vieillards  affligés  de  ces  fortes  d  in¬ 
commodités.  Il  faut  encore  leur  re¬ 
commander  de  fe  prémunir  contre  le 
froid  :  en  favorifant  ainfi  la  tranfpira- 
tion,  les  humeurs  aborderont  en  moin¬ 
dre  quantité  dans  l’endroit  ou  fe  fait 
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le  report  de  leur  fuperflu.  Quand  ce 
n’eft  pas  la  pierre  qui  occaûonne  ces 
indifpofitions  y  elles  font  ou  les  fuites 
de  chaudes  -  pifles  mal  gueries  9  ou 
l’effet  d’une  difpofition  hémorrhoï- 
daire.  L’exemple  du  malade  dont  j  ai  . 
parlé  dans  ma  derniere  Lettre ,  prouve 
qu’un  vin  tonique  aiguife  de  purga¬ 
tifs  ,  peut ,  avec  le  bon  régime  6c  la 
fobriété  ?  procurer  du  fouîagement  aux 
perfonnes  qui  ont  de  ces  fortes  d  in¬ 
difpofitions.  Souvent  aulîi  ces  accidens 
naiffent  de  la  préfence  d’une  humeur, 
arthritique ,  qui  ayant  reflué  fur  la 
velîie  ?  porte  fon  imprelîion  fur  les 
Voies  urinaires ,  les  irrite  6c  y  excite 
des  douleurs  que  l’on  confond  avec 
celles  qu’occalionne  une  pierre  qui  ell 
dans  la  vefîie  :  non-feulement  les  ma¬ 
lades  éprouvent  des  ardeurs  d  urine  ^ 
des  dyfuries  ,  des  ftranguries  ;  ils  ont 
encore  des  piifemens  de  fang  :  il  s  y 
joint  fouvent  l’écoulement  d’une  ma¬ 
tière  muqueufe  9  que  l’on  prendroit 
volontiers  pour  du  pus.  J’ai  eu  occa- 
fion  de  voir  plufieurs  malades  danscet 
état. 

L’un  entr’autres  «,  âgé  de  quarante- 
fîx  ans  ?  éprouvoit  quelquefois  des  dif- 
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ficnltés  d’uriner ,  qui  étoient  accom¬ 
pagnées  de  douleurs  très-vives  &t  de 
piiïement  de  fang.  Il  rendoit  par  la 
verge  des  matières  puriformes  ,  qui 
n’imitoient  pas  mal  la  matière  d’une 
gonorrhée.  On  craignoit  qu’il  n’eùt 
la  pierre.  Il  étoit  maigre  ,  &  il  avoit 
un  fort  mauvais  teint.  L’idée  de  la 
pierre  le  troubloit  &  l’inquiétoit  beau¬ 
coup.  On  lui  avoit  propofé  de.  fe  faire 
fonder  :  je  le  raffurai  pourtant,  en  lui 
difant  qu’il  étoit  très -rare,  d’avoir  la 
pierre  à  fon  âge  ;  qu’il  étoit  trop  jeune 
&  trop  vieux  pour  que  je  crufTe  qu’il  fut 
affligé  de  cette  maladie.  Je  lui  con- 
feillai  les  demi-bains  ,  &  une  infufion 
de  graine  de  lin ,  qu’il  devoit  conti¬ 
nuer  long-tems.  Il  efl  bon  d’obferver 
qu'il  avoit  eu  ,  un  ou  deux  ans  aupa¬ 
ravant,  un  rhumatifme  goutteux  au 
feras,  qui  l’avoit  fait  beaucoup  fouf- 
frir.  Il  étoit  allez  naturel  d’imaginer 
que  cette  même  humeur ,  qui  lui  avoit 
caufé  de  fi  vives  douleurs  au  bras  , 
pouvoit ,  par  fon  reflux  fur  la  veflie , 
donner  lieu  à  fes  foutfrances  a&uelles. 
Au  moyen  d’un  bon  régime,  de  la 
feoiffon  fufdite  ,  &  des  demi-bains ,  le 
malade  s’eft  rétabli  peu-à-peu  :  il  a 
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repris  de  Fembonpoint  :  il  fe  porte  à 
inerveille ,  &  il  n’efi  plus  question  de 
pierre. 

Un  autre  malade  a  une  humeur  de 
dartres ,  qui  quelquefois  fe  déplace  6c 
&  fe  porte  fur  différentes  parties.  Il  a 
effuyé  plufieurs  attaques  de  uy furie,  6c 
fes  difficultés  d’uriner  ont»  été  accom¬ 
pagnées  de  l’écoulement  d’une  matière 
muqueufe  un  peu  jaunâtre ,  mais  dont 
la  confiffance  6c  la  couleur  font  reliées 
les  mêmes  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 
Ce  malade  m’a  fait  appeller  dans  fa 
derniere  attaque  :  il  étoit  dans  la  per- 
fuafion  que  ce  pouvoit  être  une  chau- 
de-piffe,  L’infpeélion  de  l’extrémité  de 
l’uretre,  6c  la  couleur  de  la  matière 
de  l’écoulement  me  rendirent  perplexe, 
ou ,  pour  mieux  dire  ,  elles  me  per- 
fuaderent  que  cet  écoulement  n’étoit 
point  de  nature  vérolique.  Je  foup- 
çonnai  qqe  ce  pouvoit  être  fon  hu¬ 
meur  de  dartres,  qui  avoit  reflué  fur  les 
voies  urinaires,  6c  fournifibit  la  ma¬ 
tière  de  l’écoulement.  La  maniéré 
même  de  s’affeoir  renouvelloit  6c  aug- 
mentoit  fouvent  fes  douleurs.  Ce  ma¬ 
lade  a  été  guéri  en  obfervant  un  ré¬ 
gime  adouçiffant;  en  buvant  tous  les 
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matins  de  l’eau  fucrée  :  fa  conuitution 
fenfiblè  fe  révolte  contre  toutes  les 

efpeces  de  remedes. 

On  conçoit  fans  doute  qu  une  hu¬ 
meur  dartreufe ,  qui ,  lorfqu’elle  fuinte, 
forme  des  croûtes  à  la  peau,  &:  des 
efpeces  d’ulceres  cutanés ,  peut  ûnn- 
ter  de  même  de  la  furface  des  conduits 
urinaires  former  la  matière  de  1  e- 
coulement ,  tel  qu’il  s’efl  prefente  chez 
les  deux  malades  dont  il  vient  d  étie 
queftion.  Il  eft  bon  d’obferver  que  le 
malade  exigea  de  la  femme  dont  il  avoit 
joui  des  embraffemens ,  qu’elle  fe  laii- 
fât  vifiter  ;  elle  fe  trouva  parfaitement 

faine.  t 

J’ai  rapporté  ce  fait  au  Docteur 
Preval ,  qui  a  des  connoillances  très- 
précifes  fur  tout  ce  qui  a  du  rapport  a 
toutes  les  efpeces  d’écoulemens  qui  fe 
tont  par  les  voies  urinaires  *  fa  re— 
ponfe  a  été  qu’il  n’étoit  pas  rare  d  en 
rencontrer  qui  n’avoient  rien  de  viru¬ 
lent.  L’état  de  l’extrémité  du  conduit 
urinaire ,  la  coniiüance  de  la  couleur 
de  la  matière  lui  fervent  de  bouffole 
pour  diftinguer  le  vrai  cara&ere  de  ces 
fortes  d’écoulemens. 

J’ai  vu  par  occafion  lui  troifiem^ 
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malade ,  dont  la  veille  eft  a&uellemeni 
foufFrante  :  il  a ,  du  côté  de  la  proftate, 
une  dureté  qui  doit  attirer  dans  ces 
parties  tout  l’effort  de  la  nature ,  6c 
occafionner  toutes  les  douleurs  qu’il 
y  a  reffenties  v  il  ne  peut  fouffrir  le 
cahotement  de  la  voiture  ;  il  a  pillé 
du  fang  :  il  a  eu  des  difficultés  d’uri¬ 
ner  ,  6c  il  a  rendu  par  la  verge  des 
matières  puriformes  6c  glaiteules.  Il  a* 
été  fujet  aux  hémorrhoïdes  6c  à  des¬ 
douleurs  qui  occupoient  tantôt  la  tête  ? 
tantôt  les  bras/ies  reins  :  il  vient  d'avoir 
une  attaque  de  rhum ati fine  goutteux  au 
bras  droit ,  pendant  laquelle  la  veffie 
a  été  foulagée  :  il  n’y  reffentoit  plus 
de  douleur  ;  mais  les  douleurs  s’y  font 
renouvellées  à  mefure  qu’elles  ont 
quitté  le  bras.  On  ne  peut  guère  efpé- 
rer  la  ceffation  de  tous  ces  acoidens  y 
.  avant  l’entiere  réfolution  de  la  tumeur; 
car  elle  fait  dans  l’endroit  oit  elle  eft  ÿ 
la  fonélion  d’une  épine  ou  d’un  corps 
étranger  ,  dont  la  nature  s’inquiète ,  6c 
qui  fait  dériver  vers  ces  parties  *  6c  les 
humeurs  6c  le  courant  des  ofcilla- 
tions.  Un  cautere  peut  être  utile  dans 
ces  cas-là  :  il  attire  6c  procure  la  for- 
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tie  de  l’efpece  d’humeur ,  qui ,  par  fa 
préfence  9  irrite ,  importune  &C  cauie 
tant  de  ravages.  Je  fuis  ,  Monfieur  % 
&c.  . .  é 


LETTRE  XXXIL 


Quelle  confidèràtion  mérite  V opinion  des 
Anciens ,  qui  font  dépendre  de  l  ïn~ 
tempèrie  du  joie  les  dartres  &  autres 
maladies  de  La  peau* 

"V ous  vous  plaignez  d’avoir  eu  beau¬ 
coup  de  demangeaifons  ce  dernier  hi¬ 
ver  9  en  remarquant  toutefois  que , 
quoique  démangé  par  tout  le  corps  9 
vous  n’apperceviez  des  boutons  que 
dans  quelques  parties  :  &  vous  croyez 
que  ceux  qui  ne  paroifibient  pas9 
etoient  reliés  entre  cuir  &:  chair.  Vous 
me  priez  de  vous  expliquer  pourquoi 
vous  avez  alfez  fouvent  de  ces  deman¬ 
geaifons  l’hiver ,  tandis  que  votre  peau 
relie  faine  &:  nette  les  autres  faifons 
de  l’année. 

Il  me  par  oit,  Monfieur  ,  que  vous 
n’avez  pas  obfervé  toutes  les  circons¬ 
tances  qui  ont  accompagné  vos  de- 
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mangeaifons  :  n’eft-il  pas  vrai  qu’elles 
ont  augmenté  lors  du  grand  froid  ex¬ 
cité  par  la  gelée  qui  a  été  tres-forte ,  &£ 
a  duré  long-tems  ?  J’ai  quelquefois  de 
ces  demangeaifons  ;  mais  les  boutons 
qu’elles  accompagnent  fe  multiplient 
fingulierement  vers  la  fin  du  froid ,  au 
tems  du  dégele.  C’efl:  une  incommo¬ 
dité  à  laquelle  font  fujettes  beaucoup 
de  perfonnes ,  &  notamment  les  vieil¬ 
lards  ;  mais  l’on  doit  obferver,  par 
rapport  à  ceux-ci ,  qu’elle  devient  une 
maladie  qui  leur  elt  propre.  Cette  re¬ 
marque  n’avoit  pas  échappé  à  Hippo¬ 
crate.  Vous  pouvez  voir  ,  dans  la  no¬ 
tice  qu’il  a  donnée  des  maladies  pro¬ 
pres  à  la  vieillefle ,  qu’il  y  comprend 
les  demangeaifons  importunes. 

Les  demangeaifons  qui  vous  incom¬ 
modent  ,  «Si  celles  de  la  vieillefle  ne 
naîtroient-elles  pas  de  la  même  caille  } 
Ne  dériveroient-elles  pas  de  la  même 
lburce  ?  La  vieillefle  elt  l’hiver  de  la 
vie ,  ôi  malheureufement  les  perfonnes 
qui  ont  atteint  ce  période ,  n’ont  plus 
l’efpérance  de  le  voir  remplacé  par  le 
printems  de  l’âge.  Ils  n’éprouvent  plus 
les  douces  influences  de  cette  faifon 
qui  vivifie  tout.  La  peau  >  qui  a  perdu 
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fa  fouplefle  ,  6c  n’a  plus  la  même  vie  , 
refte  engourdie  :  elle  n’a  plus  la  même 
a&ivité  ;  6c  la  matière  des  petits  amas  , 
des  petits  dépôts  d’humeurs  dont  elle 
eft  le  fiege ,  ne  pouvant  pas  fe  mûrir 
faute  d’une  chaleur  6c  d’une  aêlion 
fuffifante  de  la  part  de  cet  organe  ,  ne 
s’évacue  pas  ;  d’oit  naît  la  continuité 
des  demangeaifons  chez  quelques  vieil¬ 
lards.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  par  rapport 
aux  demangeaifons  qui  naiflent  de  l’a- 
preté  du  froid.  Comme  l’aétion  de  la 
peau  n’eft  que  fufpendue ,  6c  non  pas 
à  demi-éteinte  y  elles  difparoiflent  aufli-* 
tôt  que  la  nature ,  ceffant  d’être  con¬ 
trainte  ,  recouvre  la  liberté  de  fes  mou- 
vemens.  À  la  première  impreflion  d’une 
chaleur  douce,  chaque  partie  s’érige,  s’a¬ 
gite  6c  fe  met  en  mouvement.  Les  hu¬ 
meurs  fe  gonflent  ;  les  efpnts  s’exaltent 
6c  s’échauftent  :  il  arrive  aux  humeurs 
de  notre  corps  ce  qui  s’obferve  dans  la 
liqueur  exprimée  du  raifin  :  le  moût 
fe  convertit  en  une  liqueur  vineufe  : 
toutes  les  parties  qui  n’entrent  pas  ef- 
fentiellement  dans  la  compofltion  du 
vin,  font  portées  fous  la  forme  d’é¬ 
cume  à  la  furface ,  où  elles  forment 
une  croûte  allez  épaifl'e  ;  6c  fl  on  laiffe 
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le  bondon  ouvert ,  le  vin  ,  en  bouil¬ 
lonnant  ,  repouffe  &  jette  au-deliors 
cette  écume ,  en  exhalant  une  odeur 
dont  l’imprefîion  fur  l’odorat  eft  ff 
forte  y  que  quelquefois  les  perfonnes 
qui  la  reçoivent  s’en  trouvent  mal. 
On  ne  fouffre  qu’avec  peine  1  odeur 
des  fueurs  qui  terminent  prefque 
toutes  les  maladies  ,  &  fur-tout  les 
printanières.  Elles  ont  un  cara&erg 
d’acidité  ,  qui  frappe  fingulierement  & 
de  la  maniéré  la  plus  vive  ;  o 1  quand 
elles  font  critiques ,  elles  font  graffes 

&:  collantes.  f 

Le  ferrement  de  la  peau  &  fa  feche- 
reffe  ,  l’un  occalionne  par  le  froid , 
l’autre  par  la  vieilleffe  ,  paroiffent  donc 
être  la  caufe  de  ces  démangeai fo ns 
dont  vous  êtes  fouvent  incommodé , 
&;  qui  deviennent  une  efpece  de  ma¬ 
ladie  habituelle  pour  quelques  vieil¬ 
lards  :  elles  dépendent  de  la  ffagnaüGxL 
de  l’humeur  delà  tranfpiration ,  qui> 
ne  pouvant  s’évacuer,  taute  dune  il- 
fue  facile  par  la  peau  qui  fe  trouve 
bouchée  ,  s’arrête  entre  les  lames  du 
tiffu  cellulaire  fous  l’épiderme  ,  ou 
elle  forme  des  petits  boutons  :  ces  for¬ 
tes  d’éruptions  font  même  fouvent 
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utiles  ;  elles  préviennent  6c  remplacent 
d’autres  maladies  plus  dangereufes,  que 
peut  occafionner  6c  qu’occaflonne  fou- 
vent  le  reflux  de  la  tranfpiration  ;  telles 
font  les  coliques ,  les  rhumes  de  poi¬ 
trine  6c  les  fievres  catharrales.  La  ma¬ 
tière  de  la  tranfpiration ,  plus  étendue 
6c  plus  éparpillée  chez  les  vieillards  y 
ne  forme  pas  ces  dépôts  ou  ces  flux 
muqueux ,  qui ,  en  s’établiflant  dans 
diverfes  parties  ,  font  naître  chez  les 
uns  la  dyfurie ,  la  flrangurie ,  chez  les 
autres  la  pierre  ,  chez  quelques-uns  les 
attaques  d’aflhme  ,  chez  quelques  au¬ 
tres  la  goutte  6c  la  furdité. 

La  matière  de  la  tranfpiration  efl: 
une  humeur  excrémentitielle  :  fi ,  en 
refluant  fur  quelque  partie  ,  elle  y 
refte  dépofée ,  elle  s’y  accumule ,  elle 
y  forme  embarras  :  de  cette  maniéré 
elle  gêne  le  mouvement  6c  l’aêlion  de 
l’organe  fur  lequel  elle  a  reflué.  Les 
catharres  fur  la  poitrine ,  fur  la  gorge 
6c  fur  les  Anus  qui  conftituent  l’ar- 
riere-bouche ,  en  font  des  exemples 
bien  frappans.  Quand  le  catharre  oc¬ 
cupe  la  tête ,  fouvent  il  arrive  que 
plufleurs  fens  fe  trouvent  émoufîes  à 
la  fois  :  l’ouïe  devient  difficile  j  les 
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odeurs  ne  font  plus  que  peu  d’impref- 
fi  on  fur  le  nez ,  organe  de  l’odorat  : 
on  a  peine  à  les  difïinguer  :  les  yeux 
font  larmoyans  ;  la  vue  eft  troublée: 
les  narines  devenues  rouges  6c  gonflées 
font  quelquefois  écorchées  par  l’hit- 
meur  qui  en  découle. 

C’eft  non-feulement  par  fa  maffe  6c 
l’embarras  qu’elle  occafionne  ,  que 
l'humeur  de  la  tranfpiration  donne 
naifiance  à  ces  divers  accidens  ;  ils 
naiffent  encore  de  fon  acrimonie;  car, 
outre  que  ,  comme  excrément ,  elle 
efl  chargée  des  impuretés  6c  des  por¬ 
tions  âcres  du  fang,  elle  contrade  de 
1  acrimonie  lorfqu’elle  féjourne  6c 
qu’elle  eft  arrêtée  dans  les  lames  du 
tiffu  cellulaire  :  c’eft  par  ce  double 
effet  que  ,  lorfqu’elle  reflue  fur  les 
parties  intérieures ,  elle  occafionne 
des  diarrhées  6c  des  dyffenteries ,  des 
vomiflémens ,  des  toux  violentes  ,  6c 
des  ardeurs  de  poitrine  ;  c’eft  ainfi 
qu’elle  3eft  propre  à  augmenter  la  rou¬ 
geur  &  l’ardeur  des  dartres ,  6c  à  les 
faire  renaître  quand  elles  font  étein¬ 
tes  ;  aufîi  s’enflamment-elles  vivement 
l’hiver,  tems  auquel  la  tranfpiration 
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eft  moins  abondante,  &  où  elle  le 
fupprime  allez  facilement. 

L’on  peut  donc  croire  ,  comme 
vous  le  voyez ,  Monfieur ,  que  les 
demangeaifons  naiflent  d  une  dilpofl- 
tion  âcre  de  nos  humeurs  ,  laquelle 
peut  être  caufée ,  ou  du  moins  aug¬ 
mentée  par  le  reflux  de  la  matière  de 
la  tranfpiration ,  dont  l’excrétion  fert 
à  la  dépuration  du  fang.  Cette  idee 
efl  fondée  fur  ce  que  ,  dans  les  diffe- 
rens  âges  qui  précèdent  la  vieillefle, 
l’on  en  efl:  principalement  incommodé 
pendant  l’hiver ,  &  qu’elles  forment 
une  maladie  propre  à  la  vieilleüe.  Il 
eft  pourtant  vrai  de  dire  aufli  qu’il  y 
a  des  boutons  ,  des  éruptions  cutanées 
qui  ont  une  autre  fource  que  la  lup- 
preflion  de  la  tranlpiration  i  telles  lent 
les  éruptions  partielles  ,  comme^  les 
dartres  &C  ces  gros  boutons  qui  s  ele— 
vent  fur  le  vifage ,  &  en  déparent  la 

Les  Anciens  étoient  dans  1  opinion 
qu’ils  font  le  fruit  d’une  bile  âcre  qui 
fe  mêle  au  fang ,  &  qu’ils  naiflent  de 
l’intempérie  du  foie  :  ce  fentiment  des 
Anciens  ne  me  paroît  pas  deflitue  de 
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fondement  Les  taches  pourpreufes 
de  la  peau  font  fouvent  l’effet  d’un 
engorgement  gangreneux  ,  qui  s’efl 
formé  dans  les  entrailles  ;  comme  fou» 
vent  aufîi  elles  ne  dépendent  que  de  la 
mauvaife  confliîution  du  fang  ;  &  l’on 
peut  croire  que  *  fi  quelques-uns  des 
malades  chez  qui  elles  font  éruption , 
guériffent,  ce  ne  peut  être  que  dans 
ce  dernier  cas  ;  car  elles  font  alorsume 
efpece  de  crife.  L’état  des  entrailles 
indue  donc  fur  celui  de  la  peau ,  & 
cette  influence  tient  à  la  correfpon- 
dance  qu’ont  entr’elles  les  parties  in¬ 
ternes  externes  :  ainfi  quelques 
éruptions  naiflent  de  l’indifpofition 
des  entrailles  ,  comme  il  en  efl  d’autres 
qui  ne  proviennent  que  du  reflux  de 
la  tranfpiration ,  &  de  fon  dépôt  dans 
les  lames  du  tiffu  muqueux  à  la  fur- 
face  du  corps  ,  &  de  la  tache  acri- 
menieufe  qu’elle  imprime  aux  hu¬ 
meurs. 

Les  Anciens  étoient-ils  fondés  à 
n’accufer  que  le  vice  du  foie  ,  &  à 
rapporter  ces  exanthèmes  au  mélange 
d’une  bile  acrimonieufe  ?  Ils  avoient 
fur  les  loix  de  l’économie  animale  une 
doélrine  bien  différente  de  celle  des 
Modernes,  Le  foie  ?  dans  leur  fyfiême? 
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jouoit  le  premier  rôle  clans  toutes  les, 
révolutions  de  la  machine.  Ils  le  confi- 
déroient  comme  le  principal  organe 
de  la  fanguification.  Les  lues  exprimes 
des  alimens,  avoienî  befoin  de  Fac  ion 
des  divers  organes  pour  fe  revêtir  du 
cara&ere  fanguin  ;  ils  ne  s’animalifoient 
eue  par  le  mélange  des  levains  qui  fe 
confervent  fe  regénerent  dans  cha¬ 
cun  des  vifeeres  i  mais  le  foie  ,  qui  les 
furpafîe  tous  par  fon  volume ,  ôc  jette 
dans  toute  la  mafle  des  entrailles  des 
racines ,  dont  l’effet  eft  de  pomper  &: 
d’attirer  ces  divers  fermens  ;  le  foie , 
dont  la  couleur  n’imite  pas  mal  celle 
d’une  maife  de  fang  coagulée  ;  le  foie 
enfin,  qui ,  par  fa  fituation  &:  fes  dif- 
férens  canaux  ,  ne  peut  qu’avoir  une 
grande  influence  fur  la  digeftion&  fur 
les  grandes  opérations  de  la  nature  , 
avoit  paru  aux  Anciens  etre  la  fabn- 
que  du  fang  &  la  fourcé  de  la  plupart 

des  maladies.  ; 

L’opinion  des  Anciens  fur  1  attion 

du  foie  tire  un  nouvel  appui  des  phé¬ 
nomènes  qui  s’obfervent  pendant  le 
cours  des  maladies ,  où  la  nature  entre 
en  voie  de  codfion ,  ôc  qui  ont  une 
heureufe  iffue.  Les  hypochondres  & 
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la  région  épigaftrique  fe  gonflent  & 
Je  tendent  a  proportion  du  travail  de 
la  nature  1  il  arrive  meme  aflez  fou*- 
vent  que  les  malades  éprouvent  dans 
la  légion  du  foie  une  fenfation  dou- 
îoureufe ,  qui  paroit  n’être  que  leffet 
de^la  tenfion  qui  naît  dans  cet  organe 
a  l’occaflon  de  fon  travail  9  &  de  l’or- 
gafme  qui  raccompagne  :  il  gêne  ,  en 
s  epanomffant  , 1  aélion  du  diaphragme 
qu  il  repoiuTe  en  en-haut  :  il  précipite 
la  refpiration,  la  rend  moins  libre  ,  & 
force  le  malade  à  pouffer  de  profonds 
foupirs.  Une  fois  que  le  travail  eft 
bien  établi  dans  le  foie,  le  mouvement 
fe  propage  &  s’étend  à  toute  la  maffe 
des  entrailles;  car  tout  le  bas-ventre  fe 
bouffe ,  fe  tend  Sc  fe  gonfle  extraor¬ 
dinairement  :  il  femhle  que,  comme 
un  Monarque ,  il  exerce  fon  empire 
fur  tous  les  autres  organes  du  ven¬ 
tre  ;  qu’il  les  force  à  une  contribution 
ci  aéhon ,  dont  il  eit  ciiarge  de  diriger 
l’emploi. 

La  matière  critique  des  évacuations 
qui  terminent  les  maladies  ,  porte 
l’empreinte  de  l’a&ion  du  foie  :  elle 
eil  jaune  ;  elle  paroit  un  mélange  de 
la  bile  avec  une  matière  muqueufe  : 
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mais  comme  toutes  les  maladies  ? 
même  les  exanthématiques  ,  ne  peu¬ 
vent  être  guéries  que  lorfqu’il  fur- 
vient  l’évacuation  d’une  pareille  ma¬ 
tière  ,  les  anciens  Médecins  qui  pa¬ 
rodient  avoir  été  meilleurs  Obferva- 
teurs  que  les  Modernes  ,  ont  été  fon¬ 
dés  à  attribuer  la  plupart  des  maladies 
à  l’intempérie  du  froid  ,  6c  au  mé¬ 
lange  d’une  bile  acrimonieufe.  îl  n’eft 
pas  rare  de  voir  des  malades  affligés 
de  la  jauniffe  avoir  des  boutons  ;  ce 
qui  peut  faire  un  nouveau  motif  de 
croire  que  les  exanthèmes  naiftent 
d’une  mauvaife  difpofition  du  foie. 

Il  eft  de  fait  que  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  n’ont  d’autres  caufes  que  l’em¬ 
barras  des  entrailles  ;  &  cet  embarras 
naît  de  leur  empâtement  :  il  fe  forme 
d’une  furabondance  de  fucs  gélatineux, 
féreux  6c  fanguins  ,  qui  inondent , 
imbibent  6c  remplirent  les  lames  du 
mézentere  ,  de  l’épiploon  ,  du  péri¬ 
toine  ;  les  membranes  qui  envelop¬ 
pent  le  foie  ,  la  rate  ,  les  reins  ,  les 
inteftins ,  6c  les  différentes  branches 
de  la  veine-porte.  Une  fluxion  fur  les 
gencives  6c  le  coriza  nous  fourniffent 
une  image  de  cet  empâtement ,  tant 
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par  rapport  à  fa  nature  ,  que  par  rap¬ 
port  aux  effets  qu’il  produit.  La  fluxion 
fufpend  l’a&ion ,  &  diminue  la  fenfl« 
bilité  des  parties  qu’elle  occupe,  6c 
ces  parties  ne  fe  débarraflent  des  hu¬ 
meurs  qui  les  inondent  &  les  empâ¬ 
tent  ,  que  lorfque,  confervant  de  l’é¬ 
nergie  ,  elles  recueillent  leur  force ,  6c 
entrent  dans  une  forte  d’orgafme.  Ce 
travail  donne  de  la  chaleur ,  il  favo- 
rife  6c  amene  la  maturation  &  l’éva¬ 
cuation  de  la  matière  qui  forme  l’em¬ 
barras. 

La  membrane  pituitaire  qui  tapiffe 
le  nez,  les  Anus  &  farriere-bouche  , 
eil  fingulierement  aifeôée  dans  les  flu¬ 
xions  :  fon  état  d’effort  6c  de  gêne  eft 
marqué  par  le  gonflement  des  narines 
par  l’écoulement  d’une  matière  féreufe 
que  l’on  mouche  avec  grande  abondan¬ 
ce.  L’ufage  des  amigdales  6c  de  la  mem¬ 
brane  du  nez  ne  feroit-il  pas  comparable 
â  celui  du  foie  6c  des  inteAins  ?  Ne  fe- 
r  oient-ils  pas  de  Aînés  àfervir  d’organe 
excrétoire ,  les  derniers  à  la  maffe  des 
entrailles ,  les  deux  autres  au  grand  fac 
cellulaire  qui  forme  6c  lie  les  différen¬ 
tes  parties  de  la  tête  ?  La  fenflbilité 
augmente  dans  ces  divers  organes  au 
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tems  de  l’appareil  excrétoire.  On 
éprouve  un  léger  fentiment  de  dou¬ 
leur  dans  la  gorge  &:  à  la  tête  ?  quand 
il  le  prépare  une  évacuation  de  la 
inatiere  des  crachats  &  de  la  morve. 

Souvent ,  quand  les  humeurs  qui 
infiltrent  empâtent  le  fac  cellulaire 
de  la  tête  ,  y  féjournent  trop  long- 
tems  ?  foit  parce  que  quelque  effort  de 
la  nature  s’oppofe  au  développement 
de  l’aûion  de. ces  parties  ?  foit  que  la 
force  de  l’infiltration  en  diminue  le 
reffort,  foit  enfin  parce  qu’une  caufe 
irritante  ,comme  une  dent  cariée ,  y  at¬ 
tire  &  y  fixe  le  flot  des  humeurs  : 
quand  les  humeurs ,  dis-je  ,  féjournent 
trop  long-tems  dans  le  tiffu  cellulaire 
de  la  tête  >  les  joues ,  les  gencives  ref- 
tent  enflées  :  il  furvient  aufïi  quel¬ 
quefois  une  tuméfaélion  des  glandes 
de  la  tête ,  laquelle  s’obferve  princi¬ 
palement  chez  les  enfans  :  ceux-ci 
font  encore  fujets  à  avoir  les  yeux 
çhaflieux  ?  la  levre  fupérieure  ,  &  le 
bord  des  narines  rouges  &C  gonflés 
avec  des  écoulemens  féreux  aux  en¬ 
virons  des  oreilles. 

En  confidérant  donc  cet  état  de  la 
tête  comme  une  image  de  l’empâte-. 
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ment  des  entrailles ,  on  trouve  l’ex¬ 
plication  de  beaucoup  de  phénomè¬ 
nes  ,  fur  lefquels  la  théorie  des  acri¬ 
monies  ne  fournit  aucunes  lumières. 
On  devine  pourquoi  la  plupart  des 
maladies  ,  même  les  exanthématiques  , 
fe  guériffent  toujours  par  des  évacua¬ 
tions  bilieufes.  On  foupçonne  com¬ 
ment  les  boutons  &  les  dartres  peu¬ 
vent  dépendre  des  entrailles  :  ils  font 
comparables  à  ces  écoulemens  féreux, 
à  ces  gonfîemens  des  levres  .  à  ces 
rougeurs  des  narines  qui  s’obfervent 
chez  les  enfans  &c  les  autres  perfonnes 
dont  le  fac  cellulaire  de  la  tête  fe  trouve 
empâté  &  imbibé  d’une  furabondance 
d’humeurs.  Ces  écoulemens  empê¬ 
chent  les  progrès  ,  &  préviennent 
l’augmentation  de  l’empâtement  des 
entrailles  :  c’eff  ce  qui  les  rend  uti¬ 
les  :  ils  paroiffent  dépendre  de  l’ac¬ 
tion  des  organes ,  qui  confervent  affez 
de  force  pour  repouffer  la  furcharge  , 
mais  qui  n’ont  pas  affez  d’énergie  pour 
mûrir  &  évacuer  toute  la  matière  de 
l’empâtement. 

L’art  a  imaginé ,  pour  fixer  &  dé¬ 
terminer  ces  écoulemens ,  les  vefiica- 
toires,  les  fêtons.  <5cc.  Ce  font  autant 
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d’égoûts  pour  le  fuperflii  des  humeur? 
qui,  en  fe  portant  fur  les  différens  or¬ 
ganes,  occafionne  fouvent  des  acci- 
dens  très-graves.  On  conçoit  aifément 
qu’il  fer  oit  très-dangereux  de  fupp  ri¬ 
mer  un  cautere  une  fois  qu’il  eft  éta¬ 
bli  ;  car,  tant  que  le  fond  matériel  qui 
forme  l’embarras ,  &  fournit  à  l’écou¬ 
lement,  fubfifle ,  la  fource  ne  peut  pas 
tarir  :  pour  le  détruire  ,  il  faut  un  ef¬ 
fort  général;  il  faut  le  concours  de 
l’a&ion  de  tous  les  organes.  C’efl  la 
fïevre  qui  en  eft  le  fouverain  remede. 
En  mûriffant  la  matière  de  l’empâte¬ 
ment,  &  en  procurant  fon  évacuation , 
elle  opéré  la  révolution  néceflaire 
préalable  à  la  guérifon  de  ces  fortes 
de  maladies  :  mais  ne  feroit-il  pas 
dangereux  de  chercher  à  l’exciter  chez 
les  vieillards  ?  Ces  efîais  pourroient 
bien  être  funeftes  à  des  malades  nés 
avec  des  conftitutions  foibles  &  dé¬ 
licates.  Le  fublime  de  la  fcience  du 
Médecin  feroit  de  pouvoir  diftinguer 
les  malades  en  état  de  foutenir  la  vio¬ 
lence  de  pareilles  fecouffes ,  &  fur  lef* 
quels  ces  effais  pourroient  fe  faire  fans 
rifque.  Je  ne  ferai  pas  cette  Lettre 
plus  longue,  Je  fuis,  Monfieur ,  ôcc» 
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LETTRE  XXXIII, 


Des  dartres. 

V  o  u  s  m’embarraffez  beaucoup , 
Moniteur  ,  par  la  queftion  que  vous 
me  faites.  Un  Traité  des  dartres  eft  un 
ouvrage  difficile  :  ce  que  la  plupart 
des  Anciens  en  ont  écrit ,  eft  bien  lue- 
cinél,  &  ne  fournit  pas  de  grandes 
lumières.  Je  me  trouverai  réduit  à 
tirer  de  mon  propre  fonds  tout  ce  que 
je  vous  en  dirai.  Ce  qui  vous  a  con¬ 
duit  à  me  faire  cette  queftion ,  ceft 
peut-être  l’idée  que  vous  .avez  conçue 
que  les  demangeaifons  ,  auxquelles 
font  fujets  les  vieillards  ,  pourroienf 
bien  tenir  un  peu  du  caraclere  dar- 
treux.  Il  fembleroit  au  premier  coup 
d’œil ,  que  les  différentes  maladies  de 
la  peau  dépendent  du  même  principe  ? 
&  que  leur  différence  naîtroit  du  plus 
ou  moins  d’énergie  de  la  caule  qui  les 
produit. 

Les  dartres ,  confidérées  comme  une 
maladie  de  la  vieilleffe  ,  paroiffent  en¬ 
core  avoir  du  rapport  avec  quelques 
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maladies  propres  à  cet  âge.  Quand 
1  humeur  dartreufe  ,  par  exemple  ,  fe 
Por,te  ^ur  vehie , .  elle  fait  naître  des 
accidens  qui  peuvent  faire  foupçon- 
ner  l’exiftence  d’une  pierre  dans  cet 
organe  :  tels  font  la  dyfurie ,  la  ftran- 
gune  &  le  piffement  de  fang.  Comme 
il  eû  encore  vrai  que  la  goutte  atta¬ 
que  fou  vent  les  perfonnes  fujettes 
aux  dartres  ,  ne  fer  oit- on  pas  tenté  de 
confidérer  l’humeur  de  la  goutte  & 
celle  des  dartres  comme  analogues 
1  une  a  l’autre  ,  &  comme  ayant  la 
meme  nature.  Je  vais  vous  rapporter 
1  obfervation  d’un  homme  ,  qui  peut 
devenir  un  fujet  de  méditations  pour 
ions  les  Médecins. 

Un  homme  né  allez  fort,  allez  ro- 
bufte  pour  avoir  de  grandes  pallions , 
&  allez  riche  pour  avoir  des  fantai- 
^?es?  ^  pour  pouvoir  les  fatisfaire  , 
s  étoit  livré  aux  exercices  les  plus 
violens.  Il  aimoit  palïïonnément  la 
chalîe  :  quand  il  s’en  procuroit  le 
plaifir ,  (  ce  qui  arrivoit  prefque  tous 
les  jours)  ,  il  y  mettoit  une  ardeur  qui 
tenoit  de  la  fureur  :  depuis  le  mo¬ 
ment  ou  l’on  donnoit  la  meute  jufqu’à 
l’alalie ,  il  étoit  dans  une  agitation  ex- 
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traordinaire  ;  il  n’étoit  plus  à  lui  ; 
rien  ne  pouvoit  l’empêcher  de  fe  pro¬ 
curer  ce  plaifir  :  il  bravoit  le  chaud, 
le  froid  ,  la  pluie ,  le  vent  :  mais  mal¬ 
heureusement  ce  goût  excefîif  pour 
la  chaffe  n’étoit  pas  exclufif  chez  lui  ; 
il  en  avoit  d’autres  encore  qu’il  fa- 
tisfaifoit  avec  la  même  im modération; 
ce  qui  a  beaucoup  contribué  à  abré¬ 
ger  fes  jours.  11  réfifla  à  toutes  ces 
caufes  de  dépériffement  jufqu’à  cin¬ 
quante  6c  un  an.  Cet  âge  fut  l’épo¬ 
que  oit  commencèrent  les  infirmités: 
il  efl  vrai  qu’il  avoit  déjà  eu  quelques 
fauffes  attaques  de  goutte  ;  mais  elles 
étoient  li  légères  ,  qu’on  pourroit 
plutôt  les  confidérer  comme  les  effets 
de  l’imprudence  qu’il  avoit  eue  cha¬ 
que  fois  de  refier  trop  long-tems  ex— 
pofé  à  de  greffes  pluies  qui  l’avoient 
traverfé ,  6c  percé  jufqu’à  la  peau  ,  6c 
avoient  rempli  d’eau  fes  bottes.  ïl 
avoit  encore  la  mauvaife  habitude  de 
refier  9  quoique  tout  en  lueur  «,  à  la 
curée  par  des  tems  froids  6c  pluvieux. 
Les  premiers  lignes  de  fon  dépé- 
riffement  furent  des  demangeaifons 
aux  bourfes  9  qui  fincommodoient 
beaucoup  ;  la  maigreur  du  corps  ,  ÔC 
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rafFaiffement  du  vifage  ,  dont  la  cou* 
leur  étoit  plus  jaune  &  moins  ani¬ 
mée.  Malgré  les  représentations  que 
je  lui  fis  fur  la  nécefîité  de  changer 
fon  genre  de  vie  ,  en  l’ avertissant  que 
s’il  continuoit  le  même ,  il  mourroit , 
dans  le  cas  où  il  feroit  attaqué  d’une 
maladie  vive  ;  malgré  mes  représenta¬ 
tions,  dis-je,  il  continua  de  chaffer 
avec  fureur  ;  il  Se  livra  Sans  aucune 
réServe  à  tous  Ses  goûts.  Aux  appro¬ 
ches  de  l’hiver  ,  tems  auquel  Sa  mai¬ 
greur  étoit  extrême ,  6c  Ses  forces 
fenfiblement  diminuées  ,  ils  reffentit 
aux  feffes  de  fortes  demangeaifons  , 
qui  furent  Suivies  de  l’apparition  d’une 
dartre,  qui  occupoit  un  eSpace  affez 
large,  fuintoit  dans  quelques  endroits, 
étoit  rouge  ,  6c  s’en  alloit  en  écailles 
6c  en  farine  dans  d’autres.  Il  recon¬ 
nut  pour  lors  l’utilité  de  mes  confeils  i 
il  prit  des  bains ,  fit  ufage  du  lait , 
obferva  un  régime  exaêf  6c  doux  ,  6c 
il  Se  réduifit  à  un  exercice  modéré.  Je 
lui  conSeillai  pour  remede  une  infu¬ 
sion  de  fcabieufe ,  avec  l’ufage  de  la 
liqueur  fondante  de  Préval ,  efpece  de 
préparation  mercurielle ,  que  j’avois 
éprouvée  efficace  contre  les  dartres» 
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Ce  remede  ,  le  régime  6c  la  vie  tran¬ 
quille  opérèrent  merveilleufement  : 
fon  teint  s’éclaircit  6c  s’anima  :  il  re¬ 
prit  des  forces  6c  de  l’embonpoint.  La 
dartre  s’effaça  enfin ,  après  avoir  re¬ 
paru  6c  difparu  à  plufieurs  reprifes* 
C’étoit  prefque  toujours  l’aélion  du 
froid  qui  la  faifoit  reparoitre.  Un 
jour  qu’il  s’étoit  expofé  à  un  froid 
humide ,  il  eut  un  catharre  ,  6c  la  dar¬ 
tre  s’enflamma  de  nouveau  ;  mais  elle 
difparut  avec  le  catharre.  Au  mois  de 
Mars  il  étoit  à-peu-près  dans  fon  état 
naturel:  il  n’étoit  plus  queffion  de 
dartres. 

Je  me  fervis  de  fon  rétabliffement 
pour  lui  prouver  combien  une  vie 
douce  6c  tranquille  lui  devenoit  ne- 
ceffaire  pour  la  confervation  de  fa 
fanté.  Je  lui  fis  prévoir  les  fuites  d’une 
nouvelle  bourafque  j’infiffai  ffngu- 
lierement  fur  le  danger  de 'refier  ex¬ 
pofé  au  froid  6c  à  la  pluie  ,  ayant 
fort  chaud.  Je  tâchai  de  lui  perfuader 
qu’une  nouvelle  maladie,  de  l’efpece 
de  celle  qu’il  avoit  eue,  fer  oit  plus 
opiniâtre  que  la  première ,  6c  qu’elle 
devi endroit  incurable.  Mes  raifons  ne 
firent  pas  d’impreflion  :  il  céda  à  f^n 
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penchant  qui  l’entraînoit  vers  la  chaffe*  : 
il  fe  conduifit  comme  auparavant.  A  la 
fixieme  chaffe  qu’il  fit ,  il  reparut  quel¬ 
ques  taches  dartreufes  fur  différentes 
parties  de  fon  corps.  A  chaque  chaffe 
elles  fe  multiplièrent  au  point ,  que 
tout  fon  corps  en  fut  recouvert  :  ces 
taches  dégénérèrent  en  croûtes  y  &c 
formèrent  une  efpece  d’éruption  cri¬ 
tique.  Il  devint  cl’une  maigreur  ex¬ 
trême  :  il  éprouva  pendant  quelques 
jours  un  froid  h  exceflif,  qu’il  pou- 
voit  à-peine  fe  réchauffer  à  un  feu  de 
cheminée  le  plus  vif.  Peu-à-peu  les 
croûtes  fe  deffécherent ,  &£  fon  corps 
fe  nettoya.  Cette  maladie  fe  termina 
par  un  accès  de  goutte  aux  deux  pieds. 
Ün  régime  doux  ,  foutenu  de  la  force 
de  fon  tempérament ,  le  fauva  de  cette 
nouvelle  attaque  :  il  reprit  des  forces 
&  un  peu  d’embonpoint  :  il  lui  reffa 
cependant  quelques  taches  dartreufes. 
Je  lui  fis  de  nouvelles  exhortations 
pLmr  l’engager  à  iûivre  un  régime 
doux ,  &  à  éviter  les  exercices  vio- 
lens ,  fur-tout  dans  les  tems  excefîive- 
ment  chauds  ,  froids  &  pluvieux.  H 
eut  l’air  d’écouter  mes  raifons  ;  mais 
ü  ne  fui  vit  pas  mes  confeils.  :  il  de- 
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vint  la  vi&ime  des  promeffes  d’un 
Charlatan ,  qui  le  flatta  de  l’efpoir  de 
lui  conferver  la  vie  6c  la  fanté,  pourvu 
qu’il  lit  ufage  de  fes  remedes,  Il  ne  crai¬ 
gnit  plus  l’ufage  des  topiques  pour  faire 
rentrer  fes  dartres,  fans  doute  parce 
que  le  Charlatan  lui  avoit  perfuadé 
qu’un  heaume  d’acier  qu’il  lui  faifoit 
prendre  ,  mettroit  fon  lang  6c  fes  or¬ 
ganes  en  état  de  réfifler  à  l’aélion  du 
levain  dartreux.  Il  chaffa  pendant  les 
chaleurs  les  plus  fortes  6c  pendant  les 
pluies  les  plus  abondantes ,  malgré  les 
brouillards  les  plus  épais.  Il  ne  crai- 
gnoit  plus  de  s’épuifer  ni  de  fe  defié- 
cher  le  fang.  Il.auroit  pourtant  dû 
reconnoitre  combien  les  promeffes  du 
Charlatan  étoient  illufoires  ;  car  il 
maigriffoit  à  vue  d’œil.  (Dn  l’en  aver¬ 
tit,  mais  inutilement.  Enfin,  ayant  été 
faifi  par  le  froid  dans  un  moment  on 
il  avoit  très-chaud ,  il  eut  un  catharre 
qui  le  conduifit  au  tombeau  dans  l’ef- 
pace  d’onze  jours.  A  l’ouverture  du 
corps ,  on  trouva  l’efiomac  6c  le  foie 
gangrenés  6c  déchirés.  Tout  le  pou¬ 
mon  étoit  infiltré  d’une  humeur  qui 
ruiffeloit  de  toutes  fes  parties  ,  quand 
on  l’ouvroit  ;  il  n’avoit  prefque  plus 
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de  fang:  tout  fon  corps  jufqu’à  l’é¬ 
piploon  étoit  defieché  :  la  peau  tou- 
choit ,  pour  ainfi  dire  ,  les  os. 

Je  ne  dois  pas  laiffer  ignorer  quelle 
fut  ma  réponfe ,  quand  il  me  demanda 
fur  quel  fondement  j’établiffois  ma 
prédidion  d’une  mort  certaine  ,  en 
cas  d’une  attaque  vive  ;  par  un  exer¬ 
cice  violent ,  lui  dis-je  ,  vos  organes 
fe  trouveront  fatigués,  tiraillés, meur¬ 
tris  6c  ufés  au  point,  qu’ils  perdront 
toute  leur  énergie  :  ils  ne  fuffiront  plus 
au  travail  de  la  codion ,  fans  laquelle 
nulle  maladie  ne  peut  être  guérie  ;  6c 
votre  fang  épuifé  6c  dépouillé  de  la 
partie  muqueufe  6c  gélatineufe ,  ne 
pourra  plus  fournir  la  matière  propre 
à  la  codion  :  il  ne  la  fournira  pas  en 
alfez  grande  quantité  pour  invifquer 
6c  envelopper  les  parties  excrémenti- 
tielles  6c  les  mlafmes  morbifiques.  L’é¬ 
vénement  confirma  bien  ce  que  je  lui 
avois  annoncé  :  il  ne  rendit  pendant 
fa  maladie  que  deux  crachats  d’une 
matière  fufceptible  de  codion.  La 
force  vitale  s’étoit  exercée  fur  l’un  de 
ces  crachats  :  la  moitié  avoit  le  carac¬ 
tère  de  la  vraie  matière  de  codion. 
L’hi&oire  de  ce  malade  ne  femble- 
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t-elle  pas  confirmer  l’opinion  de  Du- 
ret ,  qui  fait  dépendre  la  phtifie ,  l’hy-* 
dropifie ,  la  goutte ,  &c.  du  reflux  de 
l’humeur  mélancolique  fur  les  parties 
011  chacune  de  ces  maladies  a  fon  fiege  } 
J’âvois  établi  dans  mon  Traité  des 
principaux  objéts  de  Médecine,  que 
la  mélancholie  étoit  la  four  ce  de  tou¬ 
tes  nos  maladies ,  tant  aigues  que  chro¬ 
niques.  Quand  on  confidere  encore 
que  les  dartres  &  la  goutte  fe  rem¬ 
placent  quelquefois  dans  le  même  in¬ 
dividu  ,  on  efl:  bien  tenté  d’admettre 
l’idée  de  Duret ,  qui  les  fait  dépen¬ 
dre  d’une  même  caufe.  Cependant 
toutes  ces  maladies  ont  un  fonds  de 
cara&ere ,  une  certaine  allure  qui  les 
difiérencient.  La  goutte  affie&e  conf- 
tamment  les  articulations  ,  de  même 
que  la  peau  efl;  le  fiege  ordinaire  des 
dartres  ,  qu’on  ne  doit  pas  confondre 
avec  les  autres  maladies  exanthéma¬ 
tiques  ,  qui  ont  chacune  leur  figne 
pathognomonique. 

Quelques  Modernes  qui  ont  traité 
des  dartr'es  ,  en  ont  admis  différentes 
efpeces  dépendantes  des  différens  vi¬ 
rus  ,  fa  voir  ,  le  fcorbutique  &  le  vé~ 
rolique.  Il  efl:  bien  vrai  que  la  vérole 
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produit  quelquefois  des  taches  6c  des 
pullules  ;  mais  ces  fâches  tte.  ces  pullu¬ 
les  different  elTentiellement  d’une  érup¬ 
tion  dartreufe  par  leur  forme  ,  leur 
couleur ,  la  maniéré  dont  elles  s’élè¬ 
vent  ou  s’enfoncent  dans  la  peau.  L’on 
en  peut  dire  autant  des  exanthèmes 
qui  proviennent  du  Icorbut.  L’œil 
exercé  à  voir  ces  diflér entes  érup¬ 
tions  ,  ne  peut  guère  s’y  méprendre  ; 
ce  qui  pourroit  pourtant  avoir  induit 
en  erreur  les  Médecins  qui  les  ont 
confondues ,  c’ell  que  les  dartres  cè¬ 
dent  fouvent  à  l’ulage  des  remedes 
anti-vénériens  6c  anti-fcorbutiques. 

Il  faut  efpéîer  qu'ils  ne  tomberont 
pas  dans  cette  erreur  ,  quand  ils  ré¬ 
fléchiront  qu’il  n’y  a  pas  de  remedes 
vraiment  aîtérans,  ni  de  fpécifiques 
elTentiellement  efficaces  contre  une 
feule  maladie  ;  que  par  conféquent  les 
remedes  anti-vénériens  6c  anti-fcor¬ 
butiques  peuvent  guérir  auffi  diverfes 
autres  efpeces  de  maladie.  Us  fe  con¬ 
vaincront  de  cette  vérité ,  quand  ils 
voudront  fe  donner  la  peine  d’obfer- 
ver  la  marche  des  maladies,  6c  être 
attentifs  fur-tout  à  la  maniéré  dont 
.  elles  fe  terminent  ;  elles  ne  font  corn- 
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plettement  guéries ,  que  quand  il  fur- 
vient  l’évacuation  d’une  matière  jaune 
de  confiftance  de  purée ,  laquelle  fup- 
pofe  un  travail  de  coélion.  Ce  travail 
efl  le  but  que  doit  avoir  en  vue  le 
Médecin  qui  fe  propofe  de  faire  ufage 
des  remedes  fpécifiques.  C’eft  en  ré¬ 
veillant  la  fenfibilité  vitale  ,  c’eft  en 
Simulant ,  c’eft  en  excitant  l’a&ion  des 
organes  du  ventre,  que  le  quinquina 
détruit  le  frifton  des  fievres  intermit¬ 
tentes  ,  &  en  arrête  les  accès  :  ce  fpé- 
cifîque  produit  fon  effet  en  changeant 
une  fievre  d’accès  en  une  petite  fievre 
continue.  La  preuve  qu’on  en  peut 
donner ,  c’eft  que  le  pouls  refte  conf* 
tamment  fiévreux  ,  quoique  les  accès 
foient  fufpendus  ;  je  dis  fufpçndus  , 
parce  que  ,  fi  on  cefte  de  donner  le 
quinquina  avant  qu’il  foit  arrivé  une 
évacuation  critique  ,  les  malades  font 
expofés  à  la  récidive  de  cette  fievre. 
Il  en  eft  à-peu-près  de  même  du  trai¬ 
tement  de  la  vérole  ,  qui  demande  en 
général  plus  d’attention  6c  de  connoif- 
fances  que  n’en  ont  beaucoup  de  gens 
qui  fe  mêlent  de  guérir  les  malades 
entichés  du  mal  vénérien. 

La  plupart  des  Médecins ,  quand  ils 


330  DE  LA  Vieillesse 
emploient  des  remedes  altérans  ou  des 
fpécifîques  ,  purgent  pendant  le  trai¬ 
tement  des  maladies  ,  les  uns  tous  les 
huit  jours ,  les  autres  tous  les  quinze 
jours,  6c  ils  purgent  dans  l’intention 
d’évacuer  les  humeurs  qui  ont  été 
fondues  par  l’effet  des  remedes  :  ils  ne 
font  donc  pas  bien  perfuadés  que  les 
remedes  altérans  ne  produifent  leur 
effet ,  qu’en  changeant  la  conffitution 
des  humeurs  ou  des  folides ,  en  ren¬ 
dant  alkaline ,  par  exemple ,  la  conffi¬ 
tution  du  fang  ,  qui  tournoit  à  l’acide , 
ou  en  atténuant  une  humeur  qui  étoit 
trop  épaiffie,  &  vice  versa  ;  ou  bien 
en  amolliffant  les  fibres  qui  étoient 
trop  roides ,  trop  tendues  ;  ou  en  roi- 
diffant  celles  qui  étoient  trop  relâ¬ 
chées.  Il  eff  bien  certain  que  cette  mé¬ 
thode  de  purger  per  epicrifim ,  eff  con¬ 
traire  à  l’idee  qu’ils  fe  forment  de 
l’a&ion  des  remedes  altérans  ;  mais 
Ton  peut  croire  qu’ils  .vont  adopté 
l’iifage  des  purgatifs ,  que  parce  qu’ils 
ont  obfervé  que  les  maladies  n’étoient 
parfaitement  guéries ,  que  quand  il 
furvenoit  l’évacuation  de  cette  matière 
bilieufe  dont  il  a  été  queffion. 

Il  eff  vrai  que  l’ufage  des  remedes 
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fpécifiques  ou  des  altérans  ,  6c  le  bon 
régime  favorifent ,  dans  des  tems  plus 
ou  moins  longs  ,  la  maturation  ou  le 
travail  de  cette  matière  jaune.  La  na¬ 
ture,  aiguillonnée  par  Pa&ion  de  ces 
remedes  ,  fuit  la  loi  des  feptenaires 
pour  completter  ce  travail,  comme 
dans  les  maladies  aiguës  ;  du  moins 
ai- je  remarqué  que  les  malades  à  qui 
j’ai  fait  prendre  la  liqueur  fondante  de 
Préval  ,  ont  commencé  à  avoir  des 
évacuations  plus  ou  moins  bilieufes 
les  uns  au  bout  de  quatorze  jours,  les 
autres  après  vingt-un  jours  :  beaucoup 
les  avoient  eues  plus  tard.  Ce  que  j’ai 
obfervé  de  la  liqueur  fondante ,  les 
Médecins  Pavoient  obfervé  de  Pufage 


du  mercure  ,  des  anti-feorbutiques  '6c 
du  quinquina  :  ils  ont  voulu  faire  * 
par  imitation  ,  ce  que  la  nature  avo.it 
fait  d’elle-même  :  ils  ont  edayé  de 
procurer  la  fonde  des  humeurs  fon¬ 
dues  ;  mais ,  pour  imiter  parfaitement 
la  nature ,  ils  ne  devroient  purger  que 
dans  les  tems  qu’elle  a  fixés  pour  ces 
débordemens  ou  évacuations  :  or  ,  ce 
doit  être  une  chofe  bien  difficile  ;  car 
elle  rfa  rien  de  réglé  à  cet  égard.  Il 
faut  fu ivre  fon  malade  avec  bien  de 
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l’exaéHîude,  &c  être  bien  attentif  pou* 
iaifir  les  fignes  qui  indiquent  que  la 
nature  médite  d’évacuer  la  matière 
qu’elle  a  préparée. 

J’ai  conflamment  obfervé  que  l’ac¬ 
tion  des  remedes  eft  plus  prompte  au 
commencement  du  traitement  des  ma¬ 
ladies  qu’à  la  fin.  Il  efl  fouvent  arrivé 
que  les  premières  évacuations  bilieu- 
fes  s’étant  faites  au  bout  de  vingt -un 
jours  ,  il  a  fallu  attendre  des  mois  en^ 
tiers  celle  qui  devoit  achever  la  gué- 
rifon. 

On  s’écarte  donc  de  la  marche  de 
la  nature ,  quand  on  admet  la  méthode 
de  purger  tous  les  huit  ou  quinze  jours. 
On  borne  trop  la  durée  du  tems  que 
la  nature  emploie  ordinairement  à  faire 
ces  fortes  de  préparations  ;  car  il  eft 
peu  de  maladies  qui  fe  jugent  dans 
Pefpace  d’un  feptenaire  :  il  en  faut  or¬ 
dinairement  trois  pour  juger  les  mala¬ 
dies  aiguës  humorales  ,  elles  qui  ont 
la  marche  la  plus  franche  &:  la  moins 
embarraffée.  Je  vous  fuis ,  Monfieur  5 
&c. 
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lettre  XXXIV. 


Pourquoi  les  remedes  agijjent  plus 
promptement  au  commencement  de 
leur  traitement  quà  la  fin. 

Vous  voulez  en  lavoir,  Monfieur, 
plus  que  je  ne  puis  vous  en  dire. 
Comment  pourr ois-je  deviner  la  caufe 
pour  laquelle  un  remede  paroît  agir 
plus  efficacement  au  commencement 
du  traitement  d’une  maladie  ,  que 
vers  la  fin  ?  Il  faudroit  avoir  une  pro¬ 
fonde  connoillance  de  la  maniéré  d’a¬ 
gir  des  remedes  ,  pour  pouvoir  ré¬ 
pondre  a  votre  queflion.  Je  vous  don¬ 
nerai  mes  conjectures.  J’efpere  que 
c  en  fera  allez  pour  fatisfaire  votre 
curiofité. 

Il  eft  de  fait  9  Monfîeur ,  que  beau¬ 
coup  de  maladies  éludent  l’aftion  des 
remedes  les  plus  efficaces ,  de  leurs  fpé- 
cmques  en  un  mot  9  lorfqu’on  entre- 
prend  de  les  guérir  trop-tôt.  L’on  en 
don  conclure  que  les  maladies  ont  une 
marche  à  luivre  ;  qu’elles  ont  des  nuan¬ 
ces  par  où  elles  paffent ,  &  qu’elles 
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doivent  enfin  parvenir  à  un  certain 
degré  de  maturité  ,  avant  de  ceder  à 
l’adion  des  remedes  que  l’expérience 
a  démontrés  les  plus  efficaces.  L’a¬ 
xiome,  principiis  objla  ,  n  efl  donc  pas 
applicable  à  l’ufage  des  remedes  par 
rapport  à  la  guerifon  des  maladies.  Je 
prendrai  pour  exemple  une  maladie 
très-commune  ,  qui ,  en  general  ?  n  efl 
pas  dangereufe  ;  c’efl  le  catharre.  Tout 
le  monde  fait  que  les  fueurs  font  d’une 
merveilleufe  efficacité  contre  cette 
derniere  incommodité.  On  fera  pour¬ 
tant  de  vains  efforts  pour  provoquer 
la  fueur ,  fi  la  matière ,  qui  doit  être 
évacuée ,  n’efl  pas  au  point  de  matu¬ 
rité  que  la  nature  exige  ;  &  fuppofé 
qu’on  pût  parvenir  à  exciter  la  lueur , 
elle  ne  feroit  pas  critique.  _ 

Le  quinquina  n’efl  vraiment  effi¬ 
cace  dans  les  fièvres  intermittentes  , 
qu’après  un  certain  nombre  d  accès  i 
il  feroit  même  dangereux  de  le  faire 
prendre  avant  le  feptieme  accès  d’une 
£evre  tierce.  On  peut  arrêter  la  fiè¬ 
vre  ,  mais  on  ne  la  guérit  pas  \  on  la 
rend  au  contraire  plus  opiniâtre ,  ou 
bien  l’on  fait  naître  d’autres  acci- 
dens  bien  plus  graves  que  la  fievre 
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même.  Quel  eff  le  Médecin  affez  té¬ 
méraire  pour  étouffer  ,  fi  la  chofe 
étoit  en  fon  pouvoir,  le  travail  qui 
prépare  &:  amene  les  douleurs  ai¬ 
guës  de  la  goutte  ?  Les  ffernutatoires 
ne  font  utiles  dans  les  rhumes  du  cer¬ 


veau,  ou  dans  les  coups  reçus  à  la 
tête  5  que  quand  les  fuppurations  vraies 
ou  fauffes  font  bien  mûres  :  ils  font 
le  même  bien  qu’un  purgatif,  qui 
quelquefois  devient  néceffaire  pour 
réveiller  Fanion  de  l’organe  excré¬ 
toire  :  ils  procurent  une  excrétion 
abondante  de  la  matière  purulente  ou 
puriforme,  qui,  en  fe  mûriffant  dans 
les  finus,  a  excité  des  pefanteurs  &c 
des  douleurs  de  tête. 

L’expérience  m’a  bien  Convaincu 
qu’il  y  avoit  des  circonffances  ou  la 
nature  avoit  befoin  d’être  aiguillon¬ 
née  par  l’a&ion  d’un  purgatif,  pour 
qu’elle  pût  fe  débarraffer  de  l’humeur 
qu’elle  a  travaillée  fourdement ,  &; 
mûrie  lentement.  Un  vieillard  âgé  de 
foixante  &:  dix-huit  ans  m’a  fourni 


occafion  de  l’obferver»  Lorfque  je  fus 
appellé  pour  le  voir ,  je  le  trouvai 
fort  accablé  :  la  veille  il  pouvoit  à 
peine  fe  foutenir  ;  il  étoit  affoupi 
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il  avoit  la  tête  pefante  :  il  etoit  lans 
fievre  :  comme  il  avoit  de  la  propen- 
fion  à  la  fueur ,  je  lui  confeillai  une 
légère  infufion  de  fleurs  de  fureau  *  oC 
des  lavemens  pour  prendre  au  bout 
de  quelaues  heures.  Les  lavemens  lui 
firent  rendre  de  la  bile.  Il  dormit  mal 
pendant  plufieurs  nuits  de  fuite  ,  & 
il  ne  fut  rétabli  qu’après  avoir  #  ete 
purgé.  La  matière  de  les  felles  etoit 

une  vraie  purée  très-jaune. 

Comme  j’ai  fait  beaucoup  ufage  de 
îa  liqueur  de  Preval  pour  le  ti  alte¬ 
rnent  des- maladies  veneriennes,  je 
rapporterai  de  fes  effets  ce  qui  peut 
contribuer  à  éclaircir  la  queftion  pre- 
fente.  Cette  liqueur  agit  d’autant  plus 
efficacement ,  que  les  accidens  de  cette 
maladie  font  plus  graves.  Je  1  ai  ob- 
fervé  conflamment,  &  l’hifloire  du 
malade  qui  fait  le  fujet  de  l’obferva- 
tion  fuivante ,  en  fait  foi.  Quand  je  lus 
appellé  pour  le  voir ,  il  avoit  les  bords 
de  l’anus  &  les  bourfes  couverts  d  ex- 
croiffances  véroliques ,  que  l’on  avoit 
prifes  pour  des  dartres.  Il  étoit  tour¬ 
menté  depuis  trois  mois  de  douleurs 
de  tête  cruelles ,  qui  fe  réveilloient 
•la  nuit ?  Ô£  l’empêehoient  de  dormir: 
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elles  fembloient  partir ,  ces  douleurs  , 
d’une  tumeur  ovale  de  la  longueur 
d’un  pouce  6c  demi.  Je  le  confiai  aux 
foins  de  M.  de  Préval  :  après  fix  jours 
d’ufage  de  fa  liqueur  ,  les  douleurs 
occafionnées  par  les  excroiffances  de 
l’anus  s’étoient  amorties;  mais  celles 
de  la  tête  fembloient  augmenter.  La 
tumeur,  qui  s’étoit  fort  élargie  pen¬ 
dant  cet  intervalle ,  difparut  entière¬ 
ment  le  neuf,  après  un  redoublement 
de  douleurs  qui  défèfpéroient  le  ma¬ 
lade  :  fon  teint  s’animoit  6c  devenoit 
vermeil  à  proportion  qu’il  faifoit 
ufage  de  la  liqueur.  Au  bout  de  quinze 
jours  il  avoit  repris  beaucoup  d’em¬ 
bonpoint.  Je  ceffai  de  le  voir  à  cette 
époque.  Il  a  été  bien  guéri  ;  je  le 
conclus'  des  remercimens  qu’il  m’a 
fait  faire ,  plus  d’un  an  après ,  par 
celui  de  fes  amis  qui  m’avoit  prié  de 
le  voir. 

J’ai  confeillé  le  même  remede  à  un 
malade  qui  avoit  une  dartre ,  laquelle 
formoit  une  croûte  très-large  fur  le 
bras  ,  6c  jetîoit  tant  d’humeur ,  qu’elle 
inondoit  la  manche  de  la  chemife ,  6c 
les  compreffes  que  l’on  metîoit  deffus. 
Le  malade  fut  parfaitement  guéri  dans 
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i’efpace  de  trois  mois ,  tandis  qu’il  a 
fallu  des  années  entières  pour  guérir 
d’autres  malades  dont  les  dartres 
étoient  moins  vives  6c  moins  ani¬ 
mées  ;  6c  l’on  peut  dire  qu’en  général 
plus  les  dartres  font  feches  &  béni¬ 
gnes, plus  leur  traitement  devient  long  : 
ce  n’efl  qu’avec  beaucoup  de  peine 
que  l’on  parvient  à  les  déraciner.  Il 
eft  bon  d’obferver  encore  que  ces  ef- 
peces  de  dartres  vives  6c  huiffides  ne 
fe  rencontrent  guère  que  chez  les  per- 
fonnes  grattes,  6c  d’un  tempérament 
pituiteux.  J’ai  vu  de  ces  fortes  de  mala¬ 
des  ,  chez  qui  elles  avoient  des  retours 
périodiques ,  comme  la  goutte.  L’hu¬ 
meur  ,  qui  découle  de  ces  dartres ,  eft 
une  féroiité  rouiTâtre ,  qui  a  pourtant 
quelque  chofe  de  colant.  Il  par  oit 
qu’elle  contient  tous  les  matériaux 
du  pus  avec  furabondance  de  féro- 
lité ,  dont  le  mélange  d’ailleurs  elt  im¬ 
parfait  ,  6c  la  préparation  manquée. 

Toujours  ou  prefque  toujours  les 
dartres  s’enflamment  6c  répandent  plus 
d’humeur  ,  quand  la  nature  prépare 
quelque  évacuation  bilieufe ,  6c  qu’elle 
cherche  à  fe  débarraffer-  d’une  fur- 
charge  qui  trouble  fes  mouvemens , 
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&  .la  gêne  dans  fes  fondions.  Ne  pour- 
roit-on  pas  inférer  de-là  que  les  dar¬ 
tres  dépendent  beaucoup  d’une  exon- 
dance ,  d’une  fuperfîuité  d’humeurs 
qui  réfide  dans  les  entrailles?  Il  s’en- 
fuivroit  donc  que  l’embarras  des  en¬ 
trailles  ou  la  mélancolie  ,  telle  que 
je  l’ai  énoncée  dans  mon  Traité  des 
principaux  objets  de  Médecine ,  feroit 
la  caufe  des  dartres ,  'comme  elle  eff 
celle  de  la  fciatique  ,  de  la  goutte ,  de 
la  pierre ,  des  hémorrhqïdes ,  &c. 

Les  hémorrhagies  elles-mêmes  naïf- 
fent  prefque  toujours  de  cet  empâte¬ 
ment  :  elles  lont  l’efiet  des  rnouvemens 
nerveux  trop  violens  ,  qui  pouffent  6c 
dirigent  avec  force  le  fang  vers  les 
organes  excrétoires ,  où  il  ne  pour- 
roit  relier  long-tems  fans  devenir  une 
nouvelle  caufe  de  maladie.  Le  principe 
vital,  qui  préfide  &  veille  à" la  con- 
fervation  de  chaque  organe,  de  en  di¬ 
rige  l’aélion,  fe  débarraffe  de  la  fura- 
bondance  pour  préparer  enfuitè  ce  qu’il 
peut  travailler  ,  6c  lui  faire  acquérir  la 
eoniifiance  ,  la  couleur  6c  les  autres 
qualités  de  la  matière  critique  qui  efl 
propre  à  chaque  organe.  C’eff  ainfi 
qu’après  avoir  crache  du 
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finit  par  cracher  cette  matière  pun- 
forme  qui  fe  travaille  &  s’évacue  par 
les  poumons.  J’ai  vu  des  perlonnes 
moucher  du  fang  trois  jours  avant  de 
moucher  cette  matière  épaifle  ,  qui 
conftitu’e  la  morve,  &:  eft  une  vraie 
matière  de  coèiion. 

Que  les  hémorrhagies  foient  fou- 
vent  occafionnées  par  un  embarras , 
un  empâtemerft  des  entrailles  ;  c’eft  ce 
qu’on  ne  peut  guère  révoquer  en 
doute.  Il  y  a  peu  de  Médecins  qui 
n’aient  été  témoins  de  crachemens  de 
fang  arrêtés,  comme  par  enchante¬ 
ment,  par  le  vomiflement  d’une  ma¬ 
tière  bilieufe.  11  y  a  très-peu  de  mala¬ 
dies  qui  foient  parfaitement  jugées  par 
le  faignement  de  nez.  Un  flux  hemor- 
rhoïdal  fanguin  peut  bien  fervir  à  al¬ 
léger  la  nature ,  mais  il  ne  guérit  pas. 
La  vraie  crife  fe  fait  par  les  urines , 
les  felles  &  les  lueurs.  L’obfervation 
fui  vante  peut  répandre  un  grand  jour 
fur  la  matière  préfente. 

Une  femme  fut  attaquée  ,  au  mi¬ 
lieu  de  violens  chagrins ,  d’une  perte 
qui  lui  a  duré  une  année  entière.  Elle 
rendoit  fouvent  des  caillots  de  fang 
par  le  vagin ,  quand  elle  alloit  à  la 
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garde-robe.  Cette  perte,  quoique  ex- 
ceffive, s’arrêta  cependant  :  elle  fut  même 
fufpendue  par  le  bienfait  d’une  fievre 
qui  dura  près  decinquante  jours;  mais  la 
plupart  des  accidens  qui  l’accompagnè¬ 
rent  ,  fubfifterent  après  elle  ;  ce  qui 
inquiêtoit  fort  la  malade  ,  attendu 
qu’elle  avoit  coutume  de  reprendre  fes 
forces  ,  quand  le  fort  de  fes  pre¬ 
mières  hémorrhagies  étoit  paffé. 

Comme  je  rendois  des  foins  à  cette 
malade  ,  je  lui  déclarai  qu’elle  avoit 
une  maladie  réelle ,  autre  que  fa  perte  ; 
la  fievre  enfin.  Je  tâchai  de  la  rafllirer 
fur  le  fait  de  £ette  fievre  ,  en  la 
lui  faifant  confidérer  comme  le  re- 
mede  le  plus  utile  contre  fa  perte.  A 
la  fin  du  quatorzième  jour  de  fa  fie¬ 
vre  ,  elle  rendit  des  felles  bilieufes  : 
fes  urines  dépoferent  vers  le  trente- 
cinquieme.  Elle  rendit  encore  quel¬ 
ques  felles  jaunes  èc  muqiieufes  ;  après 
quoi  fes  forces  fe  ranimèrent  peu-à- 
peu,  &  fa  fânté  fe  raffermit.  Ses  per¬ 
tes  ont  celle  pendant  quatre  mois  ; 
mais  la  crife  de  la  maladie  n’a  pas  été 
complette. 

Quoiqu’il  foit  hors  de  doute  qu’il 
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exifie  une  humeur  dartreufe  ,  dont  la 
nature  nous  efl  aufïi  inconnue  que 
celle  des  miafmes  de  la  goutte  6c  de 
ia  petite  vérole  ,  cependant  tous  les 
faits  dépofent  en  faveur  de  l’opinion, 
qui  admet  comme  néceffaire  au  dé¬ 
veloppement  de  ces  diverfes  maladies 
l’empâtement  des  entrailles  ,  6c  une 
pléthore  de  la  partie  muqueufe  :  c’effc 
cette  partie  conffitutive  du  fan  g ,  qui 
fert  de  matrice  6c  d’aliment  à  toutes 
les  efpeces  d'humeurs.  Cette  idée  efl 
fondée  fur  ce  que  les  tempéramens 
humides  ,  les  conflitutions  graffes  6c 
pleines  font  les  plits  fufceptibles  de 
l’impreiïion  des  divers  miafmes,  6c 
que  les  effets  du  virus  dartreux  font 
plus  marqués  6c  plus  rapides  fur  un 
homme  gros  6c  replet,  que  fur  un 
homme  maigre  6c  fec;  ce  qui  n’arrive 
fans  doute  ,  que  parce  qu’il  y  a  exon- 
dance  de  la  partie  muqueufe  dans 
cette  forte  de  tempéramens.  L’on  peut 
ajouter  que  les  dartres  ,  la  goutte  n’at¬ 
taquent  communément  que  les  per¬ 
sonnes  qui  font  parvenues  à  fâge  oit 
la  peau  devenant  moins  aéfive  ,  les 
humeurs  fe  portent  plus  an-dedans  ; 
à  l’âge  enfin  oii  le  germe  de  la  mé¬ 
lancolie  commence  à  fruéüfier, 
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L’on  doit  encore  obferver  que  les 
dartres  fe  guériffent  plus  facilement 
de  plus  promptement  chez  les  gens 
gras  que  chez  les  perfonnes  maigres. 
Elles  font  fmgulierement  opiniâtres 
chez  les  Américains  ,  qui  la  plupart 
ont  une  conftitution  maigre  de  feche. 
Elles  font ,  en  général  3  farineufes  de 
mal  décidées  chez  les  gens  maigres  ; 
ce  qui  leur  imprime  un  caraéfere  ner- 
val  :  comme  elles  tiennent ,  dans  les 
perfonnes  d’un  tempérament  humide  , 
de  la  nature  des  maladies  humorales^ , 
dont  le  caraéiere  eft  mieux  prononcé, 
de  la  marche  plus  régulière  ,  plus 
prompte  de  plus  franche. 

Ces  faits  ne  fourniffent-ils  pas  la 
folution  du  problème  que  vous  m’a¬ 
yez  donné  à  réfoudre  ?  N’expliquent- 
ils  pas  pourquoi  les  remedes  fpecifi- 
ques  ont  un  effet  plus  prompt ,  quand 
on  les  emploie  pour  guérir  des  mala¬ 
dies  anciennes,  de  dont  les  accidens 
font  graves  de  bien  marques.  L’effet 
du  miafme  introduit  dans  lefang  n’eff- 
il  pas  d’irriter  les  nerfs  de  la  partie  a 
laquelle  il  s’attache ,  d’augmenter  fon 
aéfion  ,  d’occafionner  un  engorge¬ 
ment  ,  une  congeffion  de  l’humeur 
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muqueufe  ,  dont  il  convertit  line  par¬ 
tie  en  fa  propre  nature  ?  Cette  partie 
devient  une  efpece  de  matrice ,  où  le 
miafme  fe  couve ,  germe ,  fe  développe 
Sc  fru&ifie  :  elle  ed  une  efpece  de 
foyer  ,  qui  envoie  des  émanations  de 
miafmes  nouvellement  créés  ,  lefquels 
fe  mêlent  au  fan  g ,  circulent  avec  lui , 
pénètrent  le  tiffu  des  organes  ,  s’unif- 
fent  avec  les  humeurs  qui  répugnent 
îe  moins  à  leur  nature  ,  6c  s’attachent , 
à  la  faveur  de  cette  union ,  aux  parties 
qui  attirent  ces  humeurs ,  qui  en  font 
arrofées  ?  &  dont  elles  ont  peut-être 
été  dans  l’origine  une  émanation. 

Ces  miafmes ,  en  fe  nichant  dans 
différentes  parties  ,  augmentent  la  plé¬ 
thore  de  la  partie  muqueufe  dans  les 
gros  vaideaux  ;  ils  occaüonnent  di- 
verfes  congédions  de  la  même  hu¬ 
meur  ,  &c  ils  multiplient  les  foyers  ou 
les  centres  d’émanations ,  d’où  doit 
réfulter  une  vraie  cachexie  dartreufe. 

C’ed  à-peu-près  là  la  marche  que 
nous  préfente  le  miafme  de  la  petite 
vérole  inoculée  :  à-peine  ed-il  inféré 
fous  l’épiderme  ?  qu’il  agit  fur  la  por¬ 
tion  de  l’humeur  muqueufe  qui  ed 
foumife  à  fon  aftion  :  il  y  germe  >  il 
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y  fru&ifie  ;  6c  5  en  fe  reproduifent 
ainfi ,  il  fe  multiplie  au  point  de  fe 
répandre  fur  toute  la  furface  du  corps  : 
il  agite  6c  ébranle  toutes  les  parties  oii 
il  le  dépofe  :  le  mouvement  6c  l’a¬ 
gitation  qu’il  excite  augmentent  à 
proportion  qu’il  fe  répand  davantage , 
&  qu  il  eft  plus  multiplié  :  &  Quand 
Ion  imprelîion  efl  devenue  générale  , 
la  nature  recueille  6c  emploie  toutes 
fes  forces  pour  chaffer  au-dehors  ce 
levain  qui  l’irrite  pai> tout,  l’impor¬ 
tune  6c  déconcerte  fes  mouvemens. 

La  maigreur  des  malades ,  lorfqu’ils 
entrent  en  convalefcence  ,  annonce 
que  non-feulement  les  parties  n’ont 
pas  été  nourries  pendant  la  maladie  ; 
mais  même  qu’elles  ont  perdu  de  leur 
propre  fubltance  ;  6c  leur  maigreur 
ed  d’autant  plus  marquée ,  que  l’érup¬ 
tion  des  boutons  a  été  plus  abondante. 
Ne  fuit-il  pas  de  cette  remarque  que 
les  boutons  fe  font  formés  de  la  fubf~ 
tance  des  parties  ;  que  c’efl  la  partie 
muqueufe  du  fang,  qui  a  fervi  d’ali¬ 
ment  6c  d’enveloppe  au  miafme  de  la 
petite  vérole  ?  Les  urines  bourbeufes  9 
les  depots  critiques  ^  les  évacuations, 
jaunes  6c  muqueufes,  qui  furviennent 
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à  fin  de  la  fievre  de  l’inoculation  y 
ne  prouvent-ils  pas  qu’il*  s’ed  forme 
une  congefiion  de  la  même  humeur 
dans  les-,  entrailles ,  6c  qu’elle  a  fait 
pléthore  dans  les  gros  vaiffeaux  ? 
Ces  congédions ,  cette  pléthore  font 
les  effets  naturels  du  déiordre  arrive 
dans  les  fondions  de  la  nature ,  à 
Foccafion  de  l’état  de  ferrement  6c  de 
gêne  ou  la  tient  l’impredion  confiante 
6c  multipliée  du  miafme  variolique. 
Elle  cherche  à  fe  défendre  par  -  tout 
de  fon  adion. 

Comme  nous  ne  pouvons  juger  de 
la  nature  de  ces  diverfes  humeurs  y 
que  par  leurs  effets  ,  nous  devons 
croire  que  le  miafme  de  la  petite  ve^ 
rôle  eff  doué  d’une  plus  grande  acti¬ 
vité  que  le  levain  dartreux  :  il  ed 
plus  ennemi  de  la  nature.  Le  principe 
vital,  qui  veille  à  la  confervation  de 
toutes  les  parties ,  n’en  fouffre  la  pre- 
fence  qu’impatiemment.  En  un  mot* 
il  par  oit  qu’il  ne  s’allie  avec  aucune 
de  nos  humeurs,  puifqu’iî  ed  vrai 
que  la  plus  petite  parcelle  du  virus 
varioleux  effarouche  la  nature  au 
point  d’exciter  la  fievre  en  peu  de 
gours  ;  il  femble  même  qu’elle  n’en 
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fouffre  la  première  adion  ,  que  parce 
qu’elle  eft  furprife  ,  Si  qu’elle  ne  le 
connoît  pas  ;  car  il  eft  rare ,  en  fup- 
pofant  toutefois  qu’il  en  ait  exifté, 
de  rencontrer  des  hommes  qui  aient 
eu  deux  fois  la  petite  vérole. 

La  pléthore  Si  les  congédions  de 
la  partie  muqueufe  font,  comme  vous 
le  voyez,  Moniteur  ,  un  préalable  à 
la  guérifon  des  maladies  :  la  nature 
s’en  fert  pour  empâter  Si  entraîner 
les  miafmes  Si  les  parties  excrémenti- 
tielles ,  dont  le  fang  le  trouve  imprégné 
dans  les  diverfes  efpeces  de  maladies. 
Vous  en  ferez  convaincu,  quand  vous 
conli dérerez  l’état  de  maigreur  dans 
lequel  le  trouve  réduit  un  malade  qui 
vient  d’eftuyer  une  ftevre  maligne  ;  &£ 
l’on  ne  peut  tirer  qu’un  mauvais  pro- 
gnoftic,  quand  les  malades  ne  mai- 
griffent  pas  en  raifon  des  progrès 
que  fait  une  maladie  aiguë  :  c’eft  une 
marque  que  le  travail  de  la  codion 
ne  fe  fait  pas  bien,  Si  que  conféquem- 
ment  la  maladie  pourra  bien  avoir 
une  mauvaife  iiTue. 

Ne  fuit-il  pas  de  toutes  ces  confi- 
dér ations  ,  que  la  matière  qui  fert 
d’aliment  au  virus  dartreux ,  eft  cm- 
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ployée  par  le  principe  vital  pour  l’en¬ 
gluer  &  pour  faciliter  ion  expulfion  ; 
niais  comme  ce  virus  ne  fe  propage 
&  n’a  d’a&ion ,  qu’autant  qu’il  y  a 
furabondance  &  congeftion  de  l’hu¬ 
meur  gélatineufe  ,  les  dartres  doivent 
être  moins  humides  &£  moins  vives 
dans  les  tempéramens  fecs ,  que  dans 
les  conflitutions  graifes ,  &  par  confé- 
quent  les  remedes  propres  à  les  com¬ 
battre  ne  peuvent  avoir  que  peu  de 
prife  fur  elles  dans  ces  tempéramens* 
Ils  agiifent  lentement ,  &  leur  afiion 
devient  plus  lente  encore quand  ,, 
par  leur  effet  ,  une  portion  de  l’hu¬ 
meur  dartreufe  a  été  détruite ,  at¬ 
tendu  qu’une  grande  partie  de  l’hu¬ 
meur  gelatineufe  ,  qui  formoit  empâ¬ 
tement  &;  congeftion  ,  a  fervi  pour 
cette  première  dépuration.  Le  virus 
dort  &£  ne  fe  réveille  qu’après  qu’il 
s’eft  fait  une  nouvelle  congeilion  : 
pour  lors  les  dartres  s’enflamment  de 
nouveau,  pour  difparoître  &:  le  re¬ 
no  uve  lier  encore;  car  l’humeur  dar- 
rreufe  11e  s’épuife  jamais  entièrement, 
il  faudroit ,  pour  opérer  une  dépura¬ 
tion  complette  ,  une  fievre  de  la  na¬ 
ture  de  celle  de  la  petite  vérole  :  elle 
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feule  pourroit  procurer  cette  révolu¬ 
tion.  Il  eft  douteux  que  la  nature  fe  l'oit 
jamais  réveillée  d’elle-même,  ik.  qu’elle 
ait  jamais  fait  les  elforts  qui  conftitueiit 
la  fievre  ,  pour  expulfer  le  levain  dar- 
treux  ;  d’oii  l’on  peut  conclure  que  le 
miafme  des  dartres  peut  fe  marier 
avec  nos  humeurs  ,  ou  qu’il  ell  doué 
d’une  qualité  bien  affoupifTante.  On 
voit  bien  des  dartres  difparoître  d’el¬ 
les-mêmes  ;  mais  le  travail  qui  a  pré¬ 
paré  cette  révolution,  s’elt  fait  fans 
éclat ,  &c  fans  ce  trouble  qui  accom¬ 
pagne  la  lîevre.  Peut  -  être  la  dartre 
ne  difparoît  -  elle  ,  que  parce  qu’un 
ferrement  caufé  &  entretenu  dans  les 
entrailles  par  une  congeftion  d’hu¬ 
meurs  ,  ou  un  empâtement ,  celle  tout- 
à-coup  par  l’évacuation  d’une  matière 
bilieufe ,  ou  d’urines  bourbeufes.  Je 
vous  fuis,  Monfieur,  &;c. 
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LETTRE  XXXV. 

La  partie  muqueufe  efl  la  matrice  & 

V aliment  du  virus  dartreux.  Son  abon¬ 
dance  favorije  fon  développement . 

Ï^elisez  ,  Monfieur ,  l’obferyation 
rapportée  dans  la  trente  -  troifieme 
Lettre.  J’ofe  efpérer  que  ,  quand  vous 
en  aurez  bien  pefé  toutes  les  circonf- 
tances  ,  vous  adopterez  mon  opinion 
fur  la  caufe  &  la  nature  des  dartres. 
L’état  de  maigreur  qui  fuivit  la  grande 
éruption  critique  de  cara&ere  dar¬ 
treux  ,  démontre  évidemment  que  c’efl 
la  partie  nutritive  ou  la  mucofité  du 
fang ,  qui  fait  le  tonds  de  la  matière 
de  coction.  Cette  éruption  &  la  for¬ 
mation  des  croûtes  qui  rendoient  une 
efpece  de  pus,  une  matière  colante 
enfin  ,  furent  confiamment  accompa¬ 
gnées  de  fievre  6c  de  froid ,  lefquels 
annonçaient  un  puiflant  effort  de  la 
nature.  Elle  fuivit  (la  nature),  pour 
completter  le  travail  de  cette  dépu¬ 
ration  ,  l’ordre  qu’elle  fuit  affez  conf- 
tamment  pour  l’éruption  6c  la  matu¬ 
ration  des  boutons  de  la  petite  verole» 
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L’éruption  &  la  maturation  des  ta¬ 
ches  dartreufes  commencèrent  par  la 
tête  :  elles  gagnèrent  enfuitc  le  corps , 
finirent  par  les  extrémités  :  par¬ 
tout  elles  étoient  accompagnées  & 
précédées  d’une  efpece  de  gonflement» 
Ce  fut  aux  jambes  qu’elles  furent  le 
moins  abondantes  :  mais  aufli  les  pieds 
devinrent  -  ils  exceflivement  enflés  y 
tendus  ÔC  douloureux.  Le  malade 
éprouva ,  en  un  mot  ,  tous  les  accidens 
de  la  goutte.  Il  les  fouflrit  pendant 
quinze  jours  ;  après  quoi  il  commença 
à  reprendre  un  peu  d’embonpoint ,  ôc 
fa  fan  té  fe  rafler  mit. 

Il  femble  qu’une  pareille  révolu¬ 
tion  ,  qui  peut  être  comparée  à  une 
éruption  varioleufe ,  étoit  faite  pour 
détruire  épuifer  toute  l’humeur  dar- 
treufe.  Il  paroît  qu’elle  en  avoit  em¬ 
porté  la  plus  grande  partie  ;  car  ,  de¬ 
puis  cette  époque  jufqu’à  celle  de  la 
mort,  le  malade  n’avoit  plus  eu  que 
quelques  taches  dartreufes  fort  épar- 
fes  :  il  refloit  pourtant  encore  des 
miafmes  ,  qui  indubitablement  n’at- 
tendoient,  pour  germer,  qu’un  nou¬ 
vel  amas ,  une  nouvelle  pléthore  de  la 
partie  muqueufe ,  que  la  violence  &c 
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la  continuité  de  fes  exercices  avoienf 
empêché  de  fe  former.  C’eft  ce  qui  eft 
fuffifamment  prouvé  par  la  maigreur 
qui  augmentoit  fenfiblement  plus  d’un 
mois  avant  fa  mort ,  6c  par  l’état  d’é- 
puifement  6c  de  defféchement  oii  fe 
trouva  fon  corps  à  l’ouverture  qui  en 
fut  faite. 

Il  eft  bon  de  remarquer  encore  que 
l’éruption  qui  fe  fit  à  la  fuite  de  la 
première  maigreur  6c  du  premier  épui¬ 
sement  ,  ne  formoit  qu’une  feule  pla¬ 
que;  mais  quand  ?  par  un  régime  doux 
6c  une  vie  tranquille  ,  le  malade  eut 
réparé  cette  déperdition  énorme  qu’a- 
Voit  occaftonnée  la  violence  de  fes 
exercices  non  interrompus ,  la  matière 
gélatineufe  devint  affez  abondante  pour 
empâter  6c  alimenter  les  miafmes ,  6c 
la  nature  fut  affez  forte  pour  les  pouf¬ 
fer  au-dehors.  Il  eft  vraifemblable  que 
cette  éruption  avoit  été  précédée  d’un 
travail  préparatoire  ,  déterminé  6c 
foutenu  par  Talion  de  la  liqueur  fon¬ 
dante  ,  6c  l’ufage  de  l’eau  de  Scabieufe. 
Si  l’on  ajoute  à  cette  cir confiance  l’im- 
preftion  du  printems  qui  vivifie  tout , 
6c  l’exercice  du  cheval  pouffé  à  l’ex¬ 
cès  ,  l’on  peut  fe  rendre  raifon  de  tous 
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îes  phénomènes  que  nous  offre  cette 
obfervation.  On  conçoit  pourquoi  la 
crife  fe  fit  toute  entière  par  la  peau. 

L’eau  fondante  peut  produire  cet 
effet  :  l’obfervation  luivante  en  fait 
foi.  Un  homme  étoit  depuis  ,  dix-huit 
ans  fujet  à  des  fluxions  :  il  etoit  im- 
prefiionnable  au  froid  :  tous  les  hivers 
il  étoit  malade;  il  avoit  fouvent  des 
fievres  catharrales.  C’étoit  pour  le 
traiter  d’une  fievre  de  cette  nature  > 
que  je  fus  appellé.  11  étoit  foible ,  & 
il  fe  plaignoit  de  reffentir  des  douleurs 
dans  les  jambes  &  dans  les  cuifies  :  il 
n’avoit  pas  d’appétit  :  affez  fouvent  il 
avoit  des  fueurs  pendant  la  nuit ,  s  cc 
prefque  toujours  la  fueur  etoit  pré¬ 
cédée  d’un  petit  fri  (Ton.  Il  eut  une 
diarrhée  qui ,  étant  devenue  bilieufi^ 
parut  lui  procurer  du  foulagement. 
Pendant  cette  fievre  qui  dura  fort  long* 
tems  ,  il  maigrit  confidérablement.  Je 
ne  pus  venir  à  bout  de  lui  guérir  un 
chancre  qu’il  avoit  à  la  levre  inferieure. 
Cette  opiniâtreté  du  chancre  à  refif- 
ter  aux  remedes  me  donna  occafiqn 
de  lui  faire  des  queflions  fur  fa  vie 
pafiee  :  il  convint  qu’il  avoit  eu  dans 
fa  jeuneffe  plufieurs  gonorrhées  ;  mais 
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depuis  plus  de  dix-huit  ans  il  n’avoit 
eu  d’autres  fymptômes  extérieurs  de 
vérole  ,  que  quelques  chancres  fort 
légers  qui  paroiffoient  quelquefois  fur 
le  prépuce  au  printems,  6c  s’en  al- 
loient  fans  le  fecours  des  remedes  ;  de 
maniéré  qu’ils  ne  lui  caufoient  aucune 
inquiétude.  Il  avoit  eu  aufïi  quelques 
éruptions  aux  bourfes  &:  aux  cuiffes  , 
qu’il  avoit  prifes  pour  des  dartres. 

Le  détail  de  tous  les  accidens  qu’il 
avoit  effuyés ,  fon  état  d’indifpofition 
habituelle ,  l’opiniâtreté  du  chancre  de 
la  levre  ,  qu’il  croyoit  avoir  gagné  en 
buvant  dans  un  verre  mal  -  propre  ; 
toutes  ces  circonflances  me  firent  ju¬ 
ger  qu’il  pouvoir  bien  avoir  la  vérole , 
6c  je  le  lui  dis.  Il  ne  rejetta  pas  cette 
idée  :  il  me  fit  feulement  obferver  que 
des  fri&ions  qu’on  lui  avoit  faites  aux 
bourfes  &  au  périnée ,  pour  lui  gué¬ 
rir  une  chaude-piffe  ,  lui  avoient  oc- 
cafionné  des  accidens  les  plus  effrayans  ; 
&  qu’il  n’avoit  pas  pu ,  dans  une  autre 
circonflance  ,  fupporter  l’ufage  des 
dragées  de  Keifer  :  il  redoutoit  en 
conféquence  toutes  les  efpeces  de  trai¬ 
tement  :  mais  comme  j’avois  vu  des 
perfonnes  de  toutes  fortes  de  tempé- 
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rament  ,  même  les  plus  nerveufes  , 
faire  ufage  ,  fans  aucun  inconvénient, 
de  la  liqueur  fondante  de  Prévalue 
lui  adreffai  le  malade  qui  en  a  fait 
l’ufage  le  plus  heureux  ,  fans  qu’il  foit 
furvenu  le  moindre  accident. 

Le  premier  effet  de  l’eau  fondante  a 
été  de  procurer  la  fortie  d’une  pro- 
digieufe  quantité  de  pullules  &c  de  ta¬ 
ches  véroliques  au  vifage ,  aux  mains  , 
aux  cuiffes  &  aux  bourfes  :  il  n’y  a  eu 
que  quelques  boutons  des  mains,  qui 
aient  fuppuré;les  autres  fe  font  def- 
fcchés.  Le  chancre  de  la  levre ,  baÏÏiné 
avec  la  même  eau  fondante ,  avant  de' 
fe  deffécher ,  a  donné  fucceffi  veinent 
plufieurs  croûtes  dont  les  premières 
formaient  le  champignon  :  les  der¬ 
nières  étoient  plus  feches  ,  plus  fermes 
tk  plus  plates.  L’humeur  qui  en  ex- 
fudoit  s’efl  épaiffie  peu-à-peu,  &  le 
chancre  n’a  été  guéri  que  quand  ellç 
eff  devenue  colante. 

Cette  liqueur  produit  le  même  effet 
que  certaines  eaux  minérales ,  qui  pri- 
fes  en  bain ,  &  intérieurement ,  dé¬ 
terminent  &  procurent  une  grande 
éruption  dartreufe.  Ces  eaux  contien¬ 
nent  un  certain  gas ,  un  efprit  qui  pé-* 
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netre  intimement  le  tiffu  des  parties  , 
fecone  6c  réveille  la  fenfibilité  vitale , 
6c  met  la  nature  en  état  de  chaffer  au- 
dehors  le  miafme  dartreux  ,  6c  de  ré- 
fifler  à  fon  imprefîion.  L’hidoire  de 
ce  dernier  malade  prouve  que  le  miafine 
vérolique  peut  fe  mêler  à  nos  humeurs, 
6c  féjourner  long-tems  dans  le  tilîu  des 
parties  ,  fans  donner  extérieurement 
aucuns  fignes  de  fon  exidence.  Il  atta¬ 
que  fourdement  la  nature  ,  la  mine 
inlenfiblement.  On  en  peut  dire  autant 
du  miafme  dartreux,  qui  fouvent  ne 
fe  développe  6c  ne  fe  montre  au-dehors 
que  par  l’aétion  des  remedes ,  6c  fur- 
tout  de  certaines  eaux  minérales ,  tel¬ 
les  qu’il  s’en  trouve  dans  les  Pyrénées. 

J’ai  dit  que  la  partie  muqueufe  fer- 
voit  d’aliment  6c  de  matrice  aux  miaf- 
mes  ,  6c  que,  pour  que  la  vérole  ou 
les  dartres  pudent  faire  des  progrès , 
il  étoit  nécedaire  qu’il  fe  formât  des 
congédions  6c  une  pléthore  de  cette 
partie  muqueufe  :  mais  les  grands  ac¬ 
cident  de  la  vérole  ne  fe  manifedent 
que  quand  la  nature  conferve  de  la 
force  ,  6c  qu’elle  agit  avec  une  forte 
d’énergie  ;  d’oii  l’on  pourroit  conclure 
que  les  ulcérés  vénériens ,  les  tu- 
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meurs ,  les  pullules  &  les  gales  véro- 
liques  annoncent  Faction  du  principe 
vital ,  un  effort  de  la  nature ,  qui  ce¬ 
pendant  cft  incomplet  &  mal  dirigé  : 
en  un  mot  on  peut  les  considérer 
comme  une  crife  manquée,  ou  bien 
comme  un  acheminement  à  la  crife. 

Cette  remarque  femble  répandre  un 
nouveau  jour  fur  ce  qui  a  été  dit  dans 
les  Lettres  précédentes  fur  la  caufe  , 
la  nature ,  le  développement  &  la  mar¬ 
che  des  dartres;  car,  s’il  étoit  vrai 
que  la  nature  fuffifamment  a&ive  dans 
ces  cas-là ,  n’eût  plus  befoin  que  d’être 
mieux  dirigée  &  foutenue  dans  fon 
travail ,  &  que  fuffifamment  pourvue 
de  la  matière  dont  elle  a  befoin  pour 
fe  rendre  maîtreffe  du  miafme ,  elle 
n’eut  plus  qu’à  la  mettre  en  oeuvre , 
n'en  devroit-on  pas  conclure  que  les 
remedes  doivent  opérer  plus  efficace¬ 
ment  &  plus  rapidement  fur  une  ma¬ 
ladie  bien  développée  &  bien  carac- 
ténfée  ,  que  fur  celle  dont  les  fymp- 
tômes  font  équivoques?  Les  tumeurs 
ne  feroient-elles  pas  des  dépôts ,  ou 
efpeces  de  réferves  de  la  matière  géla- 
tineufe,  dont  la  nature  fe  fert  au  be- 
ioin  pour  opérer  les  crifes  falutaires 
de  cette  forte  de  maladies  ? 


35§  DE  LA  Vieillesse. 

Ce  que  je  dis  là  a  quelque  appa¬ 
rence  de  fondement.  L’obfervation  qui 
fuit  femble  le  prouver.  Un  homme  âgé 
de  cinquante  ans  étoit  devenu  lourd , 
pefant;  il  fe  fatiguoit  facilement  :  il 
avoit  le  ventre  gros  :  il  avoit  perdu 
l’appétit  :  il  ne  digéroit  qu’avec  peine  : 
il  ne  dormoit  plus  :  il  refientoit  des 
douleurs  dans  toutes  les  parties  de  fon 
corps.  Affligé  de  cet  état  ?  6c  frappé 
des  merveilles  qu’il  entendoit  racon¬ 
ter  de  la  liqueur  du  D odeur  Préval ,  il 
fe  détermina  à  en  faire  ufage.  Après  qu’il 
l’eut  continué  pendant  quelque  tems,  il 
lui  fortit  fur  toute  l’habitude  du  corps , 
6c  notamment  fur  le  fein  droit  plufieurs 
furuncles  qui  y  occafionnerent  un  gon¬ 
flement  ,  une  tenfion  6c  des  douleurs 
confidérables.  Lorfqu’ils  furent  mûris 
par  l’application  de  l’onguent  de  la 
mere ,  ils  rendirent ,  après  s’être  ou¬ 
verts  ,  une  prodigieufe  quantité  de  ma¬ 
tière  purulente  de  toutes  couleurs  :  ils 
ont  laiflé  des  cicatrices  fort  grandes. 
Les  furuncles  des  jambes  6c  du  refte 
du  corps ,  qui  font  fortis  peu  à  peu 
6c  fuecefflvement ,  ont  également  fûp- 
puré  :  enfin ,  avec  le  tems ,  6c  par  l’u- 
fage  confiant  de  la  liqueur  fondante  , 
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le  ventre  s’eft  applati ,  le  malade  a 
recouvré  l’appétit  &  le  fommeil  : 
maintenant  il  ell  léger  &  difpos  ;  il 
marche  avec  aifance  &  long-tems  :  en 
un  mot,  il  jouit  d’une  bonne  fanté : 
il  a  maigri  en  guérillant ,  &;  fa  mai¬ 
greur  a  augmenté  à  mefure  que  fa  gué- 
rifon  a  fait  des  progrès. 

Ne  pourroit-on  pas  conclure  de  ce 
fait ,  qu’une  grande  maigreur  fans  tu¬ 
meur  &  fans  aucun  amas  de  matière 
muqueufe  ,  eft  un  état  défavorable  à 
la  prompte  guérifon  des  maladies  :  en¬ 
core  eft-il  vraifemblable  que ,  s’il  n’é- 
toit  pas  poiïible  de  bien  nourrir  les 
malades ,  il  feroit  bien  difficile  de  les 
guérir.  La  preuve  en  réfulte  de  l’ob- 
fervation  fuivante. 

Un  homme  avoit  un  chancre  d’une 
grande  étendue ,  placé  derrière  le  voile 
du  palais  à  l’entrée  de  l’œfophage.  Ce 
chancre  rendoit  la  déglutition  fi  dou- 
loureufe ,  que  le  malade  craignoit  de 
boire  &  de  manger.  Le  malade  avoit 
encore  la  verge  dans  le  plus  pitoyable 
état  :  le  gland  étoit  rouge,  &  les  corps 
caverneux  dans  un  état  de  fuppuration 
peu  louable ,  &c  durcis  par  des  callo- 
fités  :  fa  foibleffe  &C  fa  maigreur  étoient 
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extrêmes  :  ion  pouls  etoit  fiévreux,  il 
avoit  déjà  lubi  pluiieurs  traitemens  cjui 
ne  l’avoient  pas  foulage.  Défefpéré  ,  il 
fe  mit ,  mais  trop  tard,  entre  les  mains 
du  Dofteur  Préval ,  qui  lui  conieilla 
les  bains  ,  le  ris  au  lait  pour  nourri¬ 
ture  ,  &  Puiàge  de  fa  liqueur  :  elle  fit 
quelque  effet  fur  le  chancre  de  la  gor¬ 
ge  :  elle  procura  la  chute  des  efcarres  : 
H  parut  fe  nétoyer.  Le  malade  avaloit 
un  peu  plus  aifément.  Elle  aida  encore 
au  développement  d’un  chancre  qui 
occupoit  les  arriérés  narines  &£  les 
finus.  Mais  enfin  la  difficulté  de  fe 
nourrir,  l’abondance  du  virus  ,  le 
défaut  de  mucus  avoient  rendu  la  ma¬ 
ladie  inguéri fiable.  Le  malade  mourut 
après  avoir  éprouve  un  commence¬ 
ment  de  guérifon  à  la  verge.  Ce  ma¬ 
lade  paroiiloit  âge  de  ioixante  ans  , 
fa  maladie  du  nombre  de  celles  où  il  ne 
faut  rien  mouvoir  ,  un  vrai  noli  me 
tangere. 


LETTRE  XXX VL 
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LETTRE  XXXVI. 


Quelles  font  les  Indications  que  four  ni 

fent  les  dartres  pour  leur  traitement ♦ 

"Vous  me  demandez,  Moniteur  ,  de 
quelle  utilité  peuvent  être  toutes  ces 
confidérations  par  rapport  au  traite¬ 
ment  des  dartres  ,  quelles  font  les  in¬ 
dications  qu’elles  nous  fournifient, 
confidérées  fous  ce  point  de  vue ,  &c 
û  la  même  méthode  peut  convenir  à 
tous  les  malades. 

Je  crois  qu’on  ne  peut  pas  douter 
que  cette  maniéré  d’envifager  les  dar¬ 
tres  ne  puiffe  fournir  des  lumières 
pour  leur  traitement.  Les  Médecins  qui 
les  regardent  comme  l’opprobre  ou 
l’écueil  de  la  Médecine  .,  &  qui  fe 
croient  obligés  de  varier  fans  celfe 
leurs  remedes ,  ne  penfent  &  n’agiffent 
fans  doute  de  la  forte  ,  que  parce  qu’ils 
font ,  ainfi  que  leurs  malades ,  ennuyés 
&  rebutés  de  la  longueur  du  traite¬ 
ment  :  mais  if  eft-on  pas  en  droit  d’ef- 
pérer  que ,  ravifés ,  s’il  eil  permis  de 
parler  ainfi,  fur  la  nature,  la  marche 
&  le  développement  de  cette  maladie 

Q 
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ils  fauront  s’armer  de  patience ,  &  qu’ils 
inspireront  de  la  confiance  à  leurs 
malades,  quand  ils  les  préviendront 
fur  la  longueur  de  la  maladie  ,  qu’ils 
leur  annonceront  les  différentes  tour¬ 
nures  qu’elle  doit  prendre  ,  &  les  re¬ 
tours  qu’elle  peut  avoir  ;  il  efl  bien  dif¬ 
ficile  qu’un  malade,  à  moins  qu’on  ne 
le  fuppofe  tout-à-fait  déraisonnable , 
ne  prenne  pas  confiance  dans  un  Mé¬ 
decin  qui  efl  allez  éclairé  fur  la  nature 
de  fa  maladie  pour  pouvoir  lui  re¬ 
tracer  la  marche  qu’elle  doit  avoir ,  & 
qui  fe  trouve  confirmée  par  l’expé¬ 
rience. 

Cette  maniéré  de  confidérer  les  dar¬ 
tres  peut  encore  éclairer  fur  la  nature 
des  remedes  qu’il  convient  d’employer: 
elle  peut  même  diriger  dans  la  recher¬ 
che  de  ces  remedes.  Il  faut  pour  le  trai¬ 
tement  des  dartres  des  médicamens 
vraiment  efficaces  &  doués  d’une 
grande  a&ivité  :  mais  il  convient  de 
les  dofer  &  de  les  employer  de  ma¬ 
niéré  à  ne  pas  occafionner  de  violentes 
fecoufîes.  Il  efl  néceflaire  que  leur  ac¬ 
tion  foit  lente  ,  quoiqu’extrêmement 
pénétrante  :  il  faut  en  un  mot  qu’ils 
puifîent  réveiller  la  fenfibilité  vitale 
dans  toutes  les  parties. 
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C’efl  là  l’effet  du  gas  ou  de  l’efprit 
que  contiennent  les  eaux  thermales 
chaudes  des  Pyrénées  :  prifes  en  bain , 
elles  impriment  une  fecoufîe  à  toutes 
les  parties  fenubles  :  elles  développent 
le  germe  des  dartres  :  elles  en  procu¬ 
rent  &  facilitent  l’éruption  :  elles  met¬ 
tent  en  mouvement  cette  partie  mu- 
queufe  qui  alimente  ,  &  fert  à  engluer 
le  miafme  dartreux  :  elle  excite  ce  mou¬ 
vement  fébrile ,  fans  lequel  il  ne  fe  fait 
ni  coélion  ni  dépuration. 

Le  grand  objet,  dans  le  traitement 
des  dartres ,  eil  donc ,  comme  vous  le 
voyez,  Monfieur,  d’émouvoir  toutes 
les  parties  de  maniéré  que  les  humeurs 
Gagnantes  s’agitent  ,  s’animent  ,  fe 
gonflent  &  fe  travaillent  au  point  de 
devenir  coulantes ,  &c  de  pouvoir  en¬ 
traîner  le  miàfine  qui  agace  &  impor¬ 
tune  le  principe  vital.  Il  feroit  fans 
doute  très-avantageux  qu’il  y  eût  dans 
le  voifmage  de  toutes  les  villes  des 
fources  de  ces  eaux  falutaires  ,  que 
l’expérience  a  démontrées  fi  utiles  aux 
dartreux  :  mais  comme  il  eff  vrai 
qu’on  ne  peut  fe  procurer  cette  ef- 
pece  de  fecours  qu’à  grands  frais ,  & 
que  la  plupart  des  malades  n’ont  ni 
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les  facultés  ,  ni  le  loifir  de  fe  trans¬ 
porter  à  des  diftances  fi  éloignées ,  il 
efl  du  devoir  des  Médecins  de  s’occu¬ 
per  de  la  compofition  de  remedes  effi¬ 
caces  contre  les  dartres,  dont  on  puiffie 
faire  uSage  dans  tous  les  tems  dans 
tous  les  lieux. 

11  Semble  que  les  remedes  doivent 
être  d’autant  plus  efficaces ,  qu’ils  font 
d’une  nature  plus  a&ive  ,  plus  péné¬ 
trante  &  plus  Simulante.  Enfin  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art  feroit  de  combiner 
un  remede  qui  reffiemblât  aux  eaux 
minérales  chaudes.  L’analyfe  apprend 
bien  quels  font  les  principes  qu’elles 
contiennent.  La  chimie  peut  même 
évaluer ,  ou  à-peu-près ,  la  quantité  de 
chacun  de  ces  principes  ;  mais  on  doute 
qu’elle  puiffie  jamais  déterminer  la  na¬ 
ture  de  ce  gas ,  &  imiter  cet  efprit  qui 
leur  communique  tant  d’a&ivité ,  Sc¬ 
ies  rend  fi  efficaces. 

J’ai  vu  d’affiez  bons  effets  de  certai¬ 
nes  pilules  ,  dont  on  faifoit  un  Secret 
pour  combattre  les  dartres  :  elles  ex- 
citoient  quelquefois  à  vomir  les  mala¬ 
des  qui  en  failoient  ufage  :  ce  qui  m’a 
fait  Soupçonner  qu’il  entroit  dans  leur 
compofition  quelque  vomitif,  comme 
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l’hellébore  ou  l’ypécacuana.  Ce  qu’il  y 
a  de  vrai,  c’eft  que,  fi  je  voulois  me 
compofer  un  arcane  d’une  grande  effi¬ 
cacité  contre  les  dartres  &  la  mélan¬ 
colie  ,  i’eiTaierois  les  remedes  les 
plus  a&ifs  ;  je  combinerois  les  purga¬ 
tifs  &  les  vomitifs  tant  végétaux  que 
minéraux  ,  avec  les  toniques  ,  &  je  les 
doferois  de  façon  que  leur  aftion  , 
quoique  efficace  ,  fût  lente  &  infen- 
fible.  Je  pourrois  même  y  ajouter  quel¬ 
que  fel  volatil  pour  les  ailer  ,  s’il  efl 
permis  de  parler  ainfi ,  à-peu-près 
comme  le  gas  anime  &  volatilife  les 
fubftances  falines  &  minérales  des  eaux 
chaudes. 

L’eau  des  bains  peut  auffi  contri¬ 
buer  à  l’éruption  des  dartres,  lorf- 
qu’en  pénétrant  comme  une  vapeur  le 
tifîu  des  parties ,  elle  le  ramollit  &  le 
relâche ,  &  que  d’ailleurs  elle  détrempe 
les  dépôts  de  matière  muqueufe  épaif- 
fie ,  de  maniéré  à  la  rendre  plus  flui¬ 
de  :  cette  réflexion  me  conduit  à  pen- 
fer  que  l’ufage  des  bains  doinefliques 
peut  favorifer  la  guérilon  des  dartres. 
Ils  font  principalement  utiles  aux  per- 
fonnes  d’une  conflitution  feche ,  chez 
lefquelles  les  dartres  font  communé- 
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ment  farineufes ,  &;  ont  le  caraéfere 
des  maladies  nervales.  La  vapeur  four¬ 
nie  par  l’eau  des  bains  peut  amortir 
l’aâion  du  principe  vital  9  qui  feroit 
trop  excitée  par  les  remedes  :  elle  peut 
prévenir  les  fougues  les  écarts  dans 
lefquels  il  donne ,  quand  fon  action 
efl  trop  exaltée. 

Les  boiffons  délayantes  ,  confidé- 
rées  fous  ce  point  de  vue  ,  peuvent 
aider  au  fuccès  des  remedes  dans  cette 
efpece  de  tempéramens  :  &  c’efl  9  je 
crois ,  ce  bon  effet  des  délayans  qui 
a  rendu  fi  familier  l’ufagè  du  petit-lait 
pour  le  traitement  des  dartres  :  peut- 
être  encore  la  prévention  générale  en 
faveur  de  fon  efficacité  contre  cette 
maladie  eil-elle  moins  fondée  fur  quel¬ 
ques  bons  effets  qu’il  a  pu  produire* 
que  fur  l’idée  dans  laquelle  on  efl:  que 
rhumeur  des  dartres  efb  une  humeur 
âcre  qu’il  faut  délayer  &  émoufler. 
C’efl  dans  les  mêmes  vues ,  que  l’on 
confeille  les  bains  à  la  plupart  des  ma¬ 
lades  dartreux.  On  leur  fait  encore 
prendre  le  lait  9  quand  on  fe  propofe 
d’adoucir  &  de  renouveller  en  quel¬ 
que  forte  toute  ,  la  maffe  des  humeurs. 

Quoique  tous  ces  moyens  puiflént 
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être  employés  utilement  pour  le  trai¬ 
tement  des  dartres  ,  il  eft  cependant 
fort  douteux  que,  par  leur  feul  ufage , 
l’on  puiffe  venir  à  bout  de  déraciner 
le  principe  dartreux  (  dans  le  cas  ou 
la  chofe  feroit  poffible  ).  Je  crois  qii  011 
ne  peut  les  conlidérer  que  comme  cies 
moyens  auxiliaires ,  dont  on  peut  fe 
fervir  utilement  pour  le  traitement 
des  perfonnes  d’une  conftitution  mai¬ 
gre  &  feche.  Le  lait ,  outre  ^qu’il  tetn- 
pere  l’aélion  de  la  fenlibilite  nerveuie 
dans  cette  forte  de  tempérament,  peut 
encore  fournir  abondamment  de  ce 
fuc  gélatineux ,  que  j’ai  dit  être  né- 
ceffaire  au  développement  &  à  la  gue- 
rifon  des  dartres.  Je  fuis,  Monfieur  , 
fcc. 


♦ 
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LETTRE  XXXVII. 


De  Vhydropy  fie .  Des  caufes  de  la  foif  ? 
&  de  la  fècherejj'e  de  la  langue  qui 
V  accompagnent. 


Je  ne  devine  pas  trop  la  raifon  pour 
laquelle  vous  me  preffez  de  vous  par¬ 
ler  de  l’hydropifie.  Seroit-elle  une  ma¬ 
ladie  propre  à  la  vieilleffe  ?  Hippocrate 
n’en  fait  pas  mention  dans  la  notice 
qu’il  a  donnée  des  maladies  propres  à 
cet  âge.  Il  effc  vrai  encore  qu’il  n’en  eft 
null  ement  queftion  dans  le  tableau  qu’il 
nous  a  retracé  des  maladies  des  difFé- 
rens  âges.  Vous  profitez  fans  doute 
de  cette  omifîion  pour  vous  autorifer 
à  la  confidérer  comme  une  maladie, 
des  vieillards.  Quelque  envie  que  je  * 
puiffe  avoir  de  vous  contredire  ,  je 
fuis  pourtant  obligé^  de  convenir  que 
vous  avez  raifon  de  la  claffer  ainh  : 
car  il  eft  d’obfervation  que  les'  hom¬ 
mes  vieux  font  plus  fujets  à  l’hydro¬ 
pifie  que  les  jeunes  gens.  Quoi  qu’il 
en  foit ,  vous  ferez  fatisfait  ;  je  veux 
dire  que  je  vous  ferai  part  de  mes  ré- 
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xions  fur  cette  maladie  :  mais  Dieu 
it  fi  je  pourrai  vous  fournir  les  lu¬ 
mières  que  vous  defirez  acquérir.  Je 
compte  fur  votre  indulgence.  Ce  que 
j’ai  dit  de  l’hydropifie  dans  mon  Traité 
des  principaux  objets  de  Médecine ,  efl 
trop  fuccinci  pour  vous  y  renvoyer. 
Je  vais  donc  entrer  avec  vous  dans 
de  plus  grands  détails. 

L’hydropifie  efi:  une  maladie  chro¬ 
nique  qui  confiée  dans  une  collection 
d’humeurs  aqueufes  :  quand  ces  hu¬ 
meurs  font  épanchées  dans  la  cavité 
du  ventre ,  l’hydropifie  s’appelle  af- 
cite ,  &  c’efl  là  ce  que  l’on  entend  com¬ 
munément  par  hydropifie  ;  car  fi  elle 
occupe  quelque  autre  partie,  elle  prend 
fa  dénomination  de  la  partie  même  où 
elle  a  fon  fiege ,  &c  elle  s’appelle  hy¬ 
dropifie  de  poitrine,  hydrocele ,  ana- 
fatque  ,  hydrocéphale. 

La  marche  de  cette  maladie  nous 
offre  deux  phénomènes  bien  extraor¬ 
dinaires  ;  le  premier  eft  que  très-com¬ 
munément  un  malade  affligé  d’hydro- 
pifie  ,  &  dont  le  corps  efi  tout  infiltré 
d’eau,  éprouve  la  foif  la  plus  ardente.; 
le  fécond  efi:  qu’un  hydropique  ait  or¬ 
dinairement  la  langue  feche  &  aride  à 
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la  fin  de  fa  malsdie ,  dans  le  tems 
même  où  elle  efl  parvenue  a  ion  der- 
nier  période  ,  celui  enfin  ou  le  corps 
infiltré  ne  préfente  plus  qu’un  vrai  ha¬ 
lo  n  tout  rempli  d’eau. 

L’eau  de  la  mer  n’efl  pas  capaole 
d’étancher  la  foif  :  au  contraire  ,  elle 
excite  à  boire  ainfi  qu’un  mets  dont  la 
fauce  efl  trop  chargée  d’épices  ,  ou 
trop  falée.  Cette  remarque  ne  donne- 
t-elle  pas  l’explication  du  premier 
phénomène }  L’amas  d’eau  qui  caufe 
toutes  les  efpeces  d’hydropifie  ,  {e  fait 
aux  dépens  de  l’urine  de  de  la  tranfpi- 
ration,  dont  l’excretion  ne  fe  fait  pasr 
ou  ne  fe  fait  qu’en  partie.  Mais  per- 
fonne  n’ignore  que  ces  deux  excre- 
mens  fervent  à  la  dépuration  du  fang 
qu’ils  font  chargés  de  toutes  les  par¬ 
ties  âcres  de  falines  de  la  mafle  ian- 
guine  :  quand  leur  évacuation  efl  fup— 
primée ,  de  qu’ils  refient  mêlés  au  fang 
ils  doivent  faire  la  meme  impreflion 
fur  les  organes ,  de  exciter  la  meme 
fenfation  que  l’eau  de  la  mer  ,  ou  une 
fauce  trop  épicée  de  trop  falee  :  leur 
effet  efl  donc  d’importuner  &  d’irriter 
la  nature ,  qui ,  pour  l’ordinaire ,  s  ac¬ 
commode  mieux  des  choies,  douces  % 
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&  n’a  que  rarement  befoin  d’être  ai-» 
guillonnée  ,  à  moins  qu’elle  n’ait  été 
corrompue  par  de  mauvaifes  habitu¬ 
des.  Je  connois  une  dame  qui  ne  boit 
que  du  vin  à  lés  repas  :  elle  m’a  dit 
fou  vent  que  le  lait  a  voit  pour  elle  un 
attrait  inexprimable.  Cet  exemple  vient* 
ce  me  femble,  à  l’appui  de  ce  que  je 
viens  de  dire favoir  y  que  la  nature 
aime  ce  qui  adoucit  &  rafraîchit.  Pour¬ 
quoi  les  personnes  qui  boivent  du  vin 
pur  y  mangent  de  préférence  les  ra¬ 
goûts  de  la  nouvelle  cuiüne  *  ont-ils  ü 
1  ouve nt  befoin  de  boire  de  Peau  fraîche 
après  leur  repas  ?  Sans  doiue  la  nature 
ne  l’appete  que  pour  détruire  ce  fen- 
timent  importun  que  fait  naître  Pim- 
preflion  du  vin  &  des  mets  trop  épicés* 
Qu’on  fie  foit  donc  pas  étonné  û 
les  hydropiques  défirent  les  boilfons 
les  plus  douces  &  les  plus  délayantes  : 
ces  boiffions  font  propres  à  récréer  la 
nature,  &:  peuvent  être  plus  utiles 
qu’on  ne  penfe  dans  le  traitement  de 
Phydropifie.  L’ufage  des  boilfons  dé¬ 
layantes  entre  dans  la  méthode  de 
M.  Bâcher  ,  Auteur  d’une  recette  de 
pilules  toniques  ?  qui  font  fouyent- 
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fRcaces  contre  cette  efpece  de  ma- 
eadie. 

La  féchereffe  de  la  langue  n’offri- 
roit  peut-être  rien  de  bien  extraordi¬ 
naire,  fi  elle  ne  fe  préfentoit  que  dans 
l’hydropyfie  afcite  ,  attendu  que  bien 
fou  vent  les  parties  fupérieures  devien¬ 
nent  d’une  maigreur  extrême  ,  à  pro¬ 
portion  que  le  ventre  fe  gonfle  &  fe 
diffend  davantage  ;  mais  le  même  phé¬ 
nomène  s’obferve  auffi  dans  les  ma¬ 
lades  enflés  depuis  la  tête  jufqu’aux 
pieds  ,  &c  chez  qui  par  conléquent 
toute  l’enveloppe  cellulaire  efl  empâ¬ 
tée  &  infiltrée  d’eau. 

Il  efl  peu  de  malades  qui  n’aient  eu 
la  langue  feche  avant  de  mourir.  En 
général ,  la  féchereffe  de  la  langue  an¬ 
nonce  une  maladie  grav^ &  devient 
fouvent  un  mauvais  figne  ,  fur-tout 
quand  elle  relie  conftamment  feche, 
même  après  le  fort  du  redoublement  ; 
car  bien  fouvent  elle  n’efl  feche  que 
dans  le  fort  de  la  fievre  :  quand  elle 
s’hume&e  au  déclin  9  elle  rend  le 
prognoflic  moins  fâcheux  ,  pourvu 
que  d’ailleurs  il  ne  s’y  joigr  e  pas  d’au- 
trçs  accidens  faits  pour  effrayer. 
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Il  m’a  paru  que  la  féchereffe  de  la 
langue  fe  remarquent  le  plus  commu¬ 
nément  chez  les  malades  dont  la  tête 
étoit  prife ,  ou  s’affetloit  facilement. 
Il  eff  bien  rare  qu’un  malade  attaqué 
d’une  fîevre  nervale  n’ait  pas  la  langue 
feche.  Cette  féchereffe  de  la  langue  an¬ 
nonce  une  fufpenfion  d’aéfion  dans  les 
organes,  d’où  s’écoule  cette  liqueur 
falivaire  qui  arrofe  tout  l’intérieur  de 
la  bouche ,  6c  fert  à  l’exercice  des  lens 
de  l’odorat  6c  du  goût.  La  féchereffe 
de  la  langue  doit  donc  faire  fuppofer 
un  effort  extraordinaire  de  la  nature , 
foit  pour  travailler  la  matière  de  quel¬ 
que  amas  dans  la  tête ,  foit  pour  le  dé¬ 
fendre  de  l’aéiion  d’un  mialme  trop 
aéfif  6c  trop  abondant ,  qui  porte  fon 
imprefïion  fur  les  nerfs  de  la  tête  :  en 
un  mot ,  la  féchereffe  de  la  langue  pa- 
roît  devoir  être  d’autant  plus  grande  , 
que  la  fenlibilité  nerveufe  eff  plus 
exaltée ,  6c  le  principe  vital  plus  ir¬ 
rité  6c  plus  près  de  fuccomber.  La  fé¬ 
chereffe  6c  la  noirceur  de  la  langue 
annoncent  un  travail ,  un  effort  dans 
la  tête.  Une  demoifelle  âgée  de  dix- 
fept  ans  eut  une  éréfipelle  au  vifage  :  la 
langue  reffa  çonffamment  fqche  jiuf- 
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qu’au  onzième  jour  que  la  maladie  fut 
jugée  par  des  fiteurs  &  des  Telles  mu- 
queufe.  La  crife  qui  fe  prépara  dès  le 
huit ,  fut  précédée  de  douleurs  ner- 
veufes  très-vives  du  côté  de  l’eflomac 
&  du  ventre  ;  mais  la  crife  qui  fut 
complette  ,  fit  cefier  le  gonflement  de 
la  tête  ,  la  fievre  &  les  douleurs. 

Une  demoifelle  âgée  de  douze  ans  , 
étant  déjà  réglée,  fut  attaquée  d’une 
fievre  qui  dura  long-tems  ;  elle  perdit 
l’appétit ,  &:  fe  fentit  accablée  :  fa  tête 
fe  trouva  prife  peu  de  jours  après  le 
commencement  de  la  maladie.  Elle 
étoit  affoupie ,  &  elle  avoit  la  langue  , 
les  gencives  &  les  levres  feches ,  ari¬ 
des  &c  noires.  Tel  étoit  fon  état  le  di¬ 
xième  jour,  auquel  je  fus  appellé.  Il 
s’étoit  joint  à  ces  divers  accidens  une 
diarrhée  habituelle.  On  lui  confeilla 
v  une  boifion  acidulé  légèrement  émé- 
tifee.  La  fécherefife  de  la  langue  &  l’af- 
foupifîement  continuèrent  jufqu’au 
vingt-huitieme  de  la  maladie,  qu’elle 
rendit  du  pus  par  les  oreilles.  Il  s’étoit 
formé  fous  le  bras  droit  &  au  coude  , 
du  même  côté ,  deux  petits  abcès  qui 
rendirent  du  pus ,  celui  du  bras  pen¬ 
dant  cinq  ou  fix  jours,  Vers  le  trente*- 
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fix  elle  commença  à  avoir  de  l’appé¬ 
tit  ,  Sc  on  lui  permit  de  manger  ;  mais 
la  fievre  continua.  Au  cinquante-fixie- 
me ,  elle  fut  prife  de  convulfions  qui 
avoient  été  précédées  d’un  mal  de  ven¬ 
tre  qui  duroit  depuis  trois  jours.  Cette 
attaque ,  qui  fut  coniidérée  comme 
l’effet  d’un  effort  de  la  matrice  ,  fut 
fuivie  d’une  douce|  tranfpiraîion.  La 
peau,  qui  jufques-là  avoit  été  feche 
6c  aride  ,  devint  douce  6c  moëlleule. 
11  fe  fit  aux  pieds  Sc  aux  jambes  une- 
éruption  de  taches  tirant  un  peu  fur 

couleur  pourpre. 

C’eft  prefque  toujours  au  commen¬ 
cement  du  dernier  fep  tenait e  d’une 
maladie  aiguë,  que  la  langue  des  ma¬ 
lades  devient  feche  Sc  aride  ;  c’eft  aufîi 
là  l’époque  où  les  fymptomes  devien¬ 
nent  les  plus  graves  :  c’efl  aufïivle  tems 
du  délire ,  de  I  afioupiffement  Sc  des 
fpafmes  ;  Sc  tous  ces  divers  accidens 
ne  fe  déclarent ,  que  parce  que  la  na¬ 
ture  emploie  le  plus  communément 
ce  dernier  feptenaire  pour  travailler 
Sc  cuire  la  matière  Sc  les  dépôts  de  la 
tête ,  comme  elle  a  employé  les  pre¬ 
miers  fepîenaires  pour  opérer  la  coc- 
non  dans  le  bas-ventre  Sc  la  poitrine», 
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On  peut  croire  que  le  travail  de  la 
codion  a  eu  lieu  dans  ces  deux  ven¬ 
tres  ,  puifque  les  malades  rendent  des 
matières  jaunes  &:  liées ,  de  la  vraie 
bile  ,  qu’ils  rendent  quelquefois  auiîi 
des  crachats  puriformes  ,  &  qu’ils  ont 
des  fueurs  pâteufes,  légères  à  la  vé¬ 
rité  ,  6c  non  critiques. 

Quand,  après  ces  évacuations,  qui 
font  faites  pour  juger  les  maladies,  le 
malade  éprouve  des  accidens  plus  gra¬ 
ves  ;  quand  le  pouls  fe  ferre  ,  que  la 
langue  devient  feche ,  &  que  le  délire 
fe  déclare ,  le  prognollic  ne  peut  être 
que  très-fâcheux ,  ou  du  moins  très- 
incertain.  Il  y  a  apparence  qu’il  exil- 
toit  dans  la  tête  un  noyau  qu’il  faut 
détruire  £c  fondre  :  c’ell  l’appareil  de 
ce  travail  néceffaire,  qui  fait  naître 
le  délire  ,  l’affoupiffement ,  comme  le 
travail  de  la  codion  du  ventre  occa- 
iîonne  la  colique ,  la  tendon  des  hypo- 
chondres  &  la  conftipation. 

L’oblèrvation  fuivante  peut  fervir  à 
prouver  que  les  grands  accidens  d’une 
maladie  font  l’effet  des  premiers  efforts 
que  fait  la  nature  pour  fe  débarraffer 
ou  détruire  un  noyau  qui  la  gêne  ,  ôc 
trouble  l’ordre  6c  la  marche  de  fes 
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mouvemens  ou  fondions.  U  ne  femme9 
au  huitième  jour  d’une  fievre  conti¬ 
nue  ,  devint  paralitique  de  tout  un  cô¬ 
té,  &  tomba  dans  un  profond  afTou- 
piffement.  Je  fus  appelle  pour  la  voir. 
A  cette  époque  ,  je  lui  trouvai  le  pouls 
aflez  bon,  &  ayant  cette  forte  d’iné¬ 
galité  qui  annonce  une  évacuation  du 
ventre.  A  la  fin  du  neuf,  elle  rendit 
plufieurs  felles  d’une  matière  bien  jaune 
&  de  confiance  de  purée.  Elle  fua  ; 
mais  il  n’en  réfulta  aucun  foulagement 
pour  elle  :  au  contraire ,  fon  pouls  fe 
ferra  &  devint  plus  fréquent  :  fa  lan¬ 
gue  devint  feche  :  elle  mourut  au  com¬ 
mencement  du  treize  ,  après  avoir 
rendu  ,  le  onze ,  des  matières  vraiment 
bilieufes:  elle  périt,  malgré  la  codion 
du  ventre  ,  parce  que  la  nature  ne  put 
détruire  le  noyau  qui  s’étoit  formé 
dans  le  cerveau. 

La  nature  fuit  une  marche  affez 
confiante  à  cet  égard.  Son  premier 
travail  fe  fait  au  ventre  &  à  la  poi¬ 
trine  ,  &  elle  ne  s’occupe  de  détruire 
l’embarras  de  la  tête  que  dans  les  der¬ 
niers  feptenaires.  C’efl  ici  une  vérité 
de'pratique ,  que  ne  détruira  pas  }’ob- 
fervation  de  quelques  malades  qui  ? 
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ayant  des  maladies  très-aiguës  ,  font 
attaqués  .très-vivement  ,  6c  éprouvent 
les  accidens  les  plus  graves.  J’en  ai  vu 
qui  avoient ,  dès  le  premier  jour ,  le 
délire ,  la  langue  feche  &  une  foibleffe 
effrayante,  le  procira tio  virium.  Ces 
maladies  ont  été  jufqu’à  la  ff  n  du  trois , 
du  cinq ,  &  au  plus  tard  à  la  fin  du 
fept  ;  après  quoi  la  maladie  a  filé ,  & 
le  malade  eff  rentré  peu-à-peu  dans  fon 
état  naturel ,  fans  qu’il  l'oit  furvenu 
aucune  autre  révolution  fenfible. 

Ces  grands  mouvemens,  quand  ils 
arrivent  ,  font  toujours  l’effet  d’un 
puiffant  effort  que  fait  la  nature  pour 
mettre  la  derniere  main  au  travail  de 
la  codion ,  qu’elle  a  entamé  depuis 
long-tems ,  mais  qui  s’efl  fait  ?  pour 
ainn  dire,  dans  le  filence  &c  fans  un 
grand  éclat  ;  je  dis,  fans  un  grand  éclat, 
car  cette  fin  tumultueufe  &  éclatante 
efi:  toujours  précédée  d’un  état  d’in- 
difpofition  plus  ou  moins  marqué.  Les 
perfonnes  qui  ont  éprouvé  quelque 
violente  fecouffe  de  cette  nature  peu¬ 
vent  fe  rappeller  d’avoir  fenti  quelque 
dérangement  dans  leurs  fondions ,  foit 
au  ventre ,  à  la  poitrine  ou  à  la  tête. 

La  tête  de  la  plupart  des  malades 
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affligés  d’hydropifie  fe  prend  6c  s’aife&e 
àffez  ordinairement  vers  la  fin  de  leur 
maladie  :  ils  deviennent  affoupis ,  6c 
perdent  connoifTance  :  aulîi  efl-ce  dans 
ce  tems  là  même  que  leur  langue  de* 
vient  iêche.  Je  viens  de  voir  un  ma* 
lade  enflé  depuis  les  pieds  jufqu’à  la 
tête.  Cet  homme ,  à  la  veille  d’un  jour 
que  fa  tête  fe  défenda  ,  tomba  dans 
l’affoupifTement  ;  il  avoit  la  langue 
d’une  féchereffe  extrême  :  à  peine 
pouvoit-il  répondre  aux  queftions 
qu’on  lui  faifoit.  Ses  forces  étoient 
tellement  abattues  5  qu’on  étoit  obligé 
de  lui  tirer  de  la  bouche  les  crachats 
qu’il  avoit  de  la  peine  à  expe&orer  : 
fon  pouls  néanmoins  n’étoit  pas  tout- 
à-fait  mauvais  :  après  cet  état  de  crife  , 
fa  langue  s’humeèfa  :  il  rendit  quel¬ 
ques  crachats  fanguinolens  :  fon  vifage 
fe  défenfla  :  il  découloit  de  fes  yeux 
une  humeur  épaiffe  6c  colante  :  il  ex- 
peêforoit  plus  aiféinent  ,  6c  il  étoit 
moins  aiToupi  :  fa  mort  pourtant  n’en 
fut  différée  que  de  quelques  jours. 

Il  femble  que  l’organe  intérieur  ne 
fe  laide  pas  infiltrer  par  la  furabon- 
dance  des  eaux  qui  caufent  l’hydropi- 
fie ,  6c  que  quand  ,  par  le  défaut  d’ac* 
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tion  dans  les  organes  deffinés  à  l’ex¬ 
crétion  des  humeurs  ,  elles  forment 
malle,  la  nature  toujours  vigilante  les 
pouffe  &  les  reporte ,  même  avec  dou¬ 
leur  ,  dans  les  membranes  cellulaires , 
où  elles  forment  une  efpece  de  dé¬ 
pôt  :  elles  peuvent  y  refter  des  années 
entières,  fans  troubler  les  fondions 
vitales ,  &  fans  même  que  la  fanté  en 
foit  confidérablement  altérée.  Com¬ 
bien  de  vieillards  ont  les  jambes  en¬ 
flées,  &  ne  s’en  portent  pas  moins 
bien  !  Je  cannois  une  dame  qui,  quoi¬ 
qu’elle  ait  les  jambes  &:  le  ventre  en¬ 
flés  depuis  plus  de  vingt  ans ,  veille , 
court  ,  &c  ne  manque  aucune  de  tou¬ 
tes  les  occaiions  de  s’amufer,  qui  fe 
préfentent. 

L’hydropifie  ne  paroît  donc  être 
que  l’effet  d’un  travail  excrétoire ,  ni- 
Jus  evacuatorius ,  comme  une  dartre  , 
un  polipe ,  une  loupe  ;  &  fi  le  plus 
fouvent  elle  n’étoit  pas  l’effet  &  une 
caufe  du  plus  grand  dérangement  dans 
l’adion  des  organes  les  plus  effentiels  , 
fon  prognoffic  ne  feroit  pas  toujours 
malheureux  ?  Et  en  effet ,  n’y  a-til  pas 
de£  exemples  de  per  Tonnes  qui  ont 
vécu  long-tems ,  les  unes  avec  un 
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^edeme  aux  jambes,  les  autres  avec  un 
hydrocele?  Quelques-uns  enfin  peu¬ 
vent,  au  moyen  de  la  pon&ion  ré¬ 
pétée  à  des  intervalles  plus  ou  moins 
longs,  fe  prolonger  les  jours,  8c  fe 
mettent  en  état  de  vaquer  à  leurs  af¬ 
faires. 


LETTRE  XXXV  II  I. 


Des  caufes  de  l'hydropijïe.  Quelle  peut 
être  la  Jour  ce  des  eaux  dont  elle  efl 
j'ormée  } 

Si  vous  avez  lu  avec  attention  ma 
derniere  Lettre  ,  vous  avez  dû  remar¬ 
quer  que  l’hydropifie  y  eft  confidérée 
comme  une  maladie  de  Porgane  exté¬ 
rieur  :  c’efi:  le  tifiu  cellulaire  qui  en 
cd  le  fiege  :  il  eif  le  feul  organe ,  en 
effet ,  qui  puiffe  s’étendre  affez  &  fe 
prêter  fufiifamment  pour  recevoir  8c 
contenir  cette  mafiê  énorme  d’hu¬ 
meurs  qui  forment  l’hydropifie.  L’eau 
eil  donc  comme  mife  en  dépôt  dans 
cet  organe ,  8c  là  fans  doute  elle  con¬ 
tracte  des  qualités  qui  la  rendent 
étrangère  à  notre  nature  ;  elle  perd  in- 


3Si  DELA  Vieillesse. 
fenfiblement  ce  caraftere  qui  lui  non- 
noit  du  rapport  avec  la  fubftance  de 
nos  organes ,  la  faifoit  refiembler 
aux  humeurs  qui  imbibent, pénètrent, 
arrofent  &  nourrirent  les  organes  des¬ 
tinés  à  la  fécrétion  des  humeurs  aqueu- 

fes. 

Les  principaux  organes  du  ventre 
fe  trouvent  dans  l’hydropifie  afcite , 
comme  une  ifle  au  milieu  de  la  mer  : 
ils  font  environnés  de  cette  maffe  d’hu¬ 
meurs  qui  lui  efl  devenue  étrangère  , 
d>C  qui,  par  fon  impreffion  dont  ils 
ne  peuvent  fe  défendre  ,  leur  devient 
funefle  à  la  longue.  Quels  efforts  ne 
doit  pas  faire  la  nature  pour  réfider 
à  cette  maffe  qui  l’accable  par  fon 
poids,  &  eft  devenue  par  fes  mau- 
vaifes  qualités  la  caufe  de  mille  fenfa- 
tions  défagréables  &  importunes.  Les 
cris  &  les  plaintes  d’un  malade  hydro¬ 
pique  ,  la  l'oif  ardente  qui  le  dévore  , 
annoncent  tout  le  défordre  qui  régné 
dans  les  mouvemens  de  la  nature. 

Vous  me  demandez  maintenant 
comment  vient  1  hydropifie  ,  ôc  quel¬ 
les  en  font  les  caufes.  Si  quelque  chofe 
pouvoit  fervir  a  etayer  cette  idee,  que 
toutes  les  maladies  ont  une  meme  caufe 
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^  une  même  marche  ,  c’efl  la  diverfité 
des  caufes  qui  font  naître  l’hydropifie  ; 
îa  goutte  qui  fe  développe  mal.  des 
hemorrhoïdes  fupprimées  ,  des  dar¬ 
tres  ,  &:  toute  autre  maladie  de  la  peau 
repercutés  ;  une  fevre  quarte  fort  en¬ 
racinée  ,  une  fievre  tierce  dont  les  accès 
ont  été  trop  tôt  arrêtés  :  en  un  mot 
tout  ce  qui  peut  occasionner  ces  diver- 
fes  efpeces  de  maladie  :  voilà  les  vraies 
cames  de  l’hydropife  :  elle  eû  très- 
fou  vent  précédée  d’un  embarras  bien 
marqué  dans  les  entrailles  ;  telles  que 
font  b  dureté  du  foie,  celle  de  la  rate 
&  d  autres  tumeurs  fituées  dans  les  di- 
verfes  régions  du  bas-ventre.  Ce  font 
la  ,es  caufes  les  plus  prochaines  :  elle 
çn  a  de  plus  éloignées,  &  ces  caufes 
iont  les  caufes  tant  morales  que  phv- 
iiques  de  la  mélancolie ,  que  j’ai  toutes 
indiquées  dans  mon  Traité  des  princi¬ 
paux  objets  de  Médecine. 

^  La  mélancolie ,  qui  dérive  de  l’em- 
patement  des  entrailles,  doit  donc  être 
confidérée  comme  la  caufe  de  l’hydro- 
PJ  .  ?  mais  j’ai  annoncé  dans  le  même 
i  raite  qu’elle  étoit  la  fource  de  toute" 
les  maladies  chroniques.  Ainfi  l’hydroS 
pnie,  loin  d’être  confidérée  comm“ 
t  effet  des  maladies  dont  je  viens  ,e 
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de  faire  mention  ,  n’eft  qu’une  autre 
efpece  de  maladie  qui  fe  preiente  lous 
fa  forme  caraèiériftique ,  mais  avec  des 
accidens  plus  graves  ,  &  un  danger 
plus  imminent  :  &  fans  doute  1  hydro- 
pifie  ne  fe  déclare  que  quand  1  em¬ 
barras  ou  l’empâtement  des  entrailles 
eft  porté  à  un  fi  haut  degré ,  que  la  na¬ 
ture  eft  diflraite  de  fes  fondions  prin¬ 
cipales  ,  &  qu’il  n’y  a  plus  qu  irrégu¬ 
larité  dans  fes  mouvemens.  Chaque 
organe  ceflfe  d’agir  ,  ou  agit  mal  :  de-la 
naiffent  ces  fpafmes  qui  accompagnent 
les  douleurs  cruelles  qui  precedent  8c 
annoncent  l’hydropihe. 

Ces  douleurs  font  nerveufes  :  en  vain 
faigne-t-on  pour  les  faire  ceffer  ;  le  calme 
qui  fuit  la  faignée  n’eft  que  momen¬ 
tané  :  elles  renaiilent  bientôt  après ,  6c 
avec  autant  de  force  qu  auparavant. 

Une  femme  reffentit  tout-a-coup 
de  vives  douleurs  dans  le  bas-ventre  , 
avec  fupprehion  d’urine ,  ou  du  moins 
grande  difficulté  d’uriner  :  fon  ventre 
s’enfla  extraordinairement,  devint 
très-dur.  Elle  avoit  une  tumeur  qui 
naifloit  de  la  région  lombaire ,  &  s’é- 
tendoit  en  longueur  vers  le  nombril 
l’efpace  de  cinq  pouces,  Je  fus  appelle 
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en  confultation.  On  propofa  la  lai* 
gnée,  que  je  déclarai  inutile,  difant 
que  ces  douleurs  étoient  nerveufes ,  6c 
n’armonçoient  rien  d’inflammatoire. 

J  ajoutai ,  mais  non  pas  en  préfence  de 
la  malade ,  qu’elles  étoient  les  avant- 
coureurs  de  l’hydropifie.  Je  dis  encore 
que  la  difficulté  d’uriner  n’étoit  pas 
un ^  effet  mechanique  de  la  tumeur, 
mais  du  défordre  &  du  trouble  de  la 
nature ,  qui  ne  faifoit  plus  les  chofes 
qu’à  demi ,  6c  de  la  maniéré  du  monde 
la  plus  irrégulière.  Quand  j’eus  dit  mon 
avis  ,  je  m  en  allai  ;  mais  je  ne  fus  pas 
plutôt  parti,  que,  de  l’avis  du  Méde¬ 
cin  ordinaire  6c  du  Chirurgien  ,  ,1a 
malade  fut  faignée  :  on  la  faigna  trois 
fois  :  l’hydropifie  fe  forma ,  &  la  ma¬ 
lade  mourut  au  bout  de  quinze  jours 
apres  avoir  beaucoup  fouffert. 

Il  efl:  certain,  comme  vous  l’avez 
tort  judicieufement  remarqué  ,  que  les 
habitans  des  lieux  humides  6c  maréca¬ 
geux  font  fort  fuj ets  à  devenir  enflés  ^  ; 
oc  hydropiques.  Les  fîevres  intermit-  * 

tentes  ,  6c  notamment  la  fïevre  quarte 
y  font  auffi  fort  communes.  La  caufe 
de  ces  deux  efpeces  de  maladies  fe* 
rgu-elle  la  meme,  &  dépendroient-el- 
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les  d’une  difpofition  lcorbutique ,  de 
laquelle  naiffent  beaucoup  des  incom¬ 
modités  qu’ils  éprouvent? 

L’air  des  lieux  humides  maréca¬ 
geux  ne  peut  être  que  très-pernicieux 
aux  perfonnes  qui  le  refpirent ,  ôe  qui 
en  iont  conftamment  environnées  : 
comme  il  eft  froid  &  humide  ,  fon  im- 
prefîion  fur  la  peau  la  faifit  &  la  tranfit; 
le  jeu  de  toute  l’enveloppe  cellulaire 
efl  gêné  ;  par  conféquent  la  matière 
de  la  tranfpiration  s’arrête ,  &:  va  for¬ 
mer  des  dépôts  dans  quelque  fac  dii 
tiffu  muqueux  ;  c’eft  de-là  que  naiffent 
la  toux ,  l’enchifrenement ,  le  gonfle¬ 
ment  des  gencives  ,  toutes  les  efpeces 
de  fluxion ,  auxquelles  font  fujets  ces 
habitans. 

Quand  le  reflux  fe  fait  aux  entrail¬ 
les  ,  il  fe  forme  une  congeflion  d’hu¬ 
meurs  dans  toutes  les  membranes  cel¬ 
lulaires  de  cette  cavité  ;  cette  con- 
geftion  augmente  par  l’abord  conti¬ 
nuel  de  la  nouvelle  matière  qui  ne  s’é¬ 
vacue  pas.  Une  fois  que  l’amas  efl 
formé ,  &  que  la  maffe  des  entrailles 
efl  confidérablement  empâtée  ?  le  dé¬ 
sordre  doit  fe  mettre  &  fe  met  en  effet 
dans  J’aftion  des  divers  organes  finies 
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dans  la  capacité  du  ventre.  La  nature  , 
inquiété  &  déconcertée  par  l’embarras 
que  lui  i^aufe  cette  congedion  d’hu¬ 
meurs  ,  fait  des  efforts  extraordinai- 
r^s  5  ^  livre  à  des  mouvemens  ir¬ 
réguliers  ,  qui  lient  1  ’a&ion  des  orga¬ 
nes  ,  &  concentrent  le  jeu  de  leur  ref- 
fort  De-là  naiffent  les  faux  befoins  , 
les  douleurs  d’edomac ,  la  condipa- 
tion,  les  borborigmes,  les  coliques 
venteufes ,  les  mauvaifes  digedions , 
&  un  fentiment  de  pefanteur  que  l’on 
éprouvé  dans  la  région  épigadrique 
après  avoir  mangé.  L’on  peut  ajouter 
à  tous  ces  accidens  les  obdrucHons 
du  foie ,  de  la  rate ,  &  celle  des  glan¬ 
des  mézentériques  :  quelquefois  aufîi 
il  fe  forme  des  tumeurs  dans  le  tiffu 
muqueux,  qui  environne  &c  tapiffe 
le  ventre.  Il  eff  rare  que  l’embarras 
de  l’un  de  ces  différens  vifceres  n’a- 
mene  pas  l’hydropide,  qui  le  plus 
fouvent  ed  précédée  de  douleurs  dans 
le  ventre ,  &  de  la  didiculté  d’uriner. 

#  La  didiculté  d’uriner  ,  ou ,  b  vous 
aimez  mieux  encore,  une  elpece  de 
fuppredion  d’urine  ,  ed  l’accident  qui 
précédé  le  plus  immédiatement  Phy- 
dropide  :  il  doit  faire  fuppofer  (  cet 
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accident  )  un  défaut  d’aélion ,  ou  pour 
le  moins  un  défordre  dans  l’aâion  des 
reins  6c  de  la  vefiie ,  qui  font  les  deux 
organes  excrétoires  de  l’urine.  Si  l’on 
confidere  encore  l’époque  à  laquelle 
l’hydropifie  fe  déclare,  les  douleurs 
qui  l’accompagnent,  6c  le  contenu  de 
l’urine  ,  il  femble  que  l’on  ne  peut  pas 
le  refufer  à  l’idée  que  l’excrétion  de 
l’urine  efi  dans  le  fyftême  de  la  nature 
une  des  fondions  les  plus  importan¬ 
tes  ,  6c  fa  fupprefiion  l’accident  le  plus 
dangereux ,  puifqu’elle  paroît  être  le 
complément  du  défordre  qui  arrive 
dans  les  fondions  naturelles ,  6c  qu’elle 
efi  accompagnée  de  douleurs  fi  vives 
de  fuivie  d’accidens  aufii  évidemment 
mauvais ,  que  l’eft  l’hydropifie  qu’elle 
précédé  immédiatement.  L’obftru&ion 
du  foie ,  au  contraire ,  celle  de  la  rate , 
de  la  dureté  des  glandes  mézentériques 
exifiçnt  fouvent  des  années  entières 
avant  qu’elle  fe  déclare  ;  mais  ce  qui 
annonce  l’effort  confiant  de  la  nature 
pour  rétablir  cette  excrétion  6c  fon 
inquiétude  à  cet  égard  ,  ce  font  les  en¬ 
vies  fréquentes  d’uriner ,  6c  des  por¬ 
tions  de  glaires  ou  de  membranes  que 
contiennent  les  urines  de  quelques  ny- 
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df opiques ,  affez  femblabîes  aux  matiè¬ 
res  glaireufes  qu’offrent  les  déje&ions 
des  malades  travaillés  du  ténefme  ou 
d’un  flux  dysentérique. 

Il  paroît  allez  certain ,  que  par  l’ef- 
fet  d’un  ferrement  qui  le  fait  dans  les 
entrailles,  les  férofités  peuvent  fe  por¬ 
ter  vers  quelque  partie,  s’y  amonce¬ 
ler  ,  Sc  former  par  leur  furabondance 
un  œdeme  ou  une  hydropifie  locale. 
M.  B  or  de  u  ,  dans  fes  Recherches  fur* 
la  conifitution  du  fang,  a  très-bien  ob- 
ferve  qu  un  effort  fuppuratoire  peut 
fouvent  occafionner  un  œdeme  dans 
les  parties  qui  environnent  le  lieu  oit 
le  travail  de  la  fuppuration  fe  fait.  J’ai 
eu  occafion  de  voir  une  demoifelle 
qui  cracha  le  pus  ,  à  la  fuite  de  dou¬ 
leurs  très- vives  qu’elle  fouffrit  pen¬ 
dant  bien  du  tems  dans  le  bas-ventre. 
Ses  cuifies  fes  jambes  s’enfrerent 
avant  la  mort ,  &  notamment  celles  du 
côté  droit ,  parce  que ,  fans  doute ,  le 
lieu  de  la  fuppuration  étoit  dans  ce 
meme  côté. 

Cette  remarque  peut  bien  fervir  à 
expliquer  comment  une  obftru&ion 
du  foie,  de  la  rate  ou  des  glandes  mé¬ 
sentériques,  peut,  en  dérangeant  les 
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mouvemens  de  la  nature ,  fufpen dre 
l’a&ion  des  organes  deflinés  à  l’ex¬ 
crétion  des  humeurs  féreufes  mu* 
queufes  :  car  ,  en  fuppofant  une  in¬ 
tention  à  la  nature ,  ou  à  ce  principe 
vital  &  fenfible  5  que  nous  avons  fup- 
pofé  être  occupé  des  diverfes  fonc¬ 
tions  de  notre  corps  ;  en  fuppofant  , 
dis-je  ,  une  intention  à  ce  principe ,  il 
a  dû  repouffer  toutes  ces  férolités  fur- 
abondantes  vers  le  tiffu  cellulaire  ôc 
les  grandes  cavités ,  comme  les  lieux 
les  plus  propres  à  leur  fervir  de  ré¬ 
ceptacle  ,  &  où  elles  deviennent  moins 
embarraffantes  pour  l’exercice  des  fonc¬ 
tions  vitales. 

Quelque  certitude  que  nous  fuppo- 
fions  dans  nos  connoiffances  à  cet 
égard ,  nous  ne  pouvons  pourtant  pas 
nous  diffimuîer  que  l’hydropifie  nous 
offre  quelques  phénomènes  ,  dont  il 
eft  bien  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  , 
peut-être  impoffible  de  rendre  rai- 
fon  :  je  veux  parler  de  cet  amas  d’eaux, 
qui  devient  quelquefois  fi  exceffif, 
que  l’on  en  a  tiré  à  des  malades  jufqu’à 
vingt-cinq  tk  trente  pintes  :  mais  ce 
qui  rend  ce  phénomène  bien  plus  fin- 
gulier ,  c’eft  que ,  dans  un  efpace  de 
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tems  très-court ,  il  fe  forme  un  nou¬ 
vel  amas  non  moins  confidérable  que 
le  premier. 

Je  n’ofe  croire  que  cette  furabon- 
dance  aqueufe  foit  fournie  par  les 
feuls  alimens  6c  la  feule  boilfon  que 
l’on  donne  aux  malades,  puifque  le 
même  amas  fe  forme  6c  augmente  chez 
ceux  à  qui  l’on  a  interdit  toute  ef- 
pece  de  boilfon  aqueufe ,  6c  auxquels 
on  prefcrit  le  régime  le  plus  fec.  La 
fuppolition  que  l’on  feroit  que  notre 
propre  fubftance ,  fufceptible  de  fe 
réfoudre  en  eau ,  elt  la  matière  de  cet 
amas,  n’eft  qu’illufoire.  J'ai  vu  une 
femme  hydropique  à  qui  l’on  tira,  par 
le  moyen  de  la  ponélion  ,  beaucoup 
d’eau.  Cette  femme  avoitle  vifagebien 
coloré  ,  allez  animé  ,  6c  les  parties  fu- 
périeures  alfez  fournies  de  chair.  La 
pon&ion  la  rendit  plus  malade  qu’elle 
n’étoit  auparavant.  Elle  redevint  hy¬ 
dropique  ,  6c  elle  mourut  peu  de  tems 
après  cette  opération. 

Il  doit  donc  exilier  une  autre  fource 
ou  la  nature  puife  cette  eau ,  qui  par 
fa  malle  forme  l’hydropilie ,  6c  fert  à 
la  renouveller  après  la  ponélion.  Cette 
fource  doit  ê#*e  l’athmofphere  qui 

Riv 


392  de  la  Vieillesse. 
nous  baigne  &  nous  arrofe.  La  nature 
y  pompe  &:  en  attire  l’efpece  d’humi¬ 
dité  dont  elle  a  befoin  pour  renouvel- 
ler  cette  fumée  aqueufe  qui  s’évapore 
de  toute  la  furface  du  corps  par  forme 
de  tranfpi ration. 

Cette  aélion  de  pomper  &  d’attirer 
l’humidité ,  eft  une  faculté  de  la  peau , 
qu’on  ne  peut  pas  révoquer  en  doute. 
L’exemple  des  Bouchers ,  des  Chair- 
cuiîiers ,  des  Cuifmiers ,  donne  toutes 
les  preuves  que  l’on  pourroit  defirer 
à  cet  égard.  Ils  ont  la  plupart,  ainû 
que  leurs  femmes  ,  la  peau  blanche  9 
le  teint  frais  &  fleuri ,  &  en  général 
beaucoup  d’embonpoint  :  en  un  mot  9 
ils  fe  nourriiTent  par  la  peau  :  mais  û 
la  nature  pompe  dans  l’athmofphere 
un  lue  alimentaire  ,  l’on  peut  bien 
croire  aufi  qu’elle  y  puife  l’eau  dont 
elle  a  befoin  pour  s’humeéler  &:  fe  ra¬ 
fraîchir.  Je  rencontre  tous  les  jours 
des  perfonnes  qui  me  difent  avec 
étonnement  que  la  quantité  de  leur 
urine  furpalfe  de  beaucoup  celle  de 
leur  boifTon ,  6c  me  preffent  de  leur 
en  donner  la  raifon.  J’avoue  que  je 
n’en  connois  pas  d’autre  que  celle 
dent  il  ef:  queflion  ici ,  &.  elle  me  pa- 
roît  affez  fatisfaifante. 
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L  idee  même  que  cette  faculté  aug¬ 
mente  lorfqu’on  eft  hydropique  ou 
menace  de  l’être  ,  n’auroit-elîe  pas 
quelque  fondement  ?  Une  hydropifie 
ed:  condamment  précédée  du  plus 
grand  defordre  :  tous  les  exerémens 
relent  en  grande  partie  mêlés  avec  le 
fang  :  par  leur  préfence  ils  fatiguent  % 
&  ils  importunent  le  principe  vital , 
qui  ed  forcé  de  mettre  en  a&ion  tou¬ 
tes  fes  facultés ,  ôc  d’employer  tous 
les  moyens  pour  fe  procurer  la  forte 
d  humidité  propre  à  détruire  ou  à  di¬ 
minuer  l’impredion  de  ces  humeurs 
excr ementitielles ,  &  des  autres  miaf- 
mes  difperfés  dans  toute  la  made  fan- 
guine  :  mais  dans  ces  malheureufes  cir- 
condances  où  le  principe  vital  cher¬ 
che  a  le  foulager  ,  il  s’accable  de  plus 
en ^ plus;  car  toute  cette  eau  ne  fait 
qu’augmenter  la  made  &  le  poids  des 
eaux  9  l’hydropide  fait  des  progrès 
d  autant  plus  rapides  ,  que  cette  humi¬ 
dité  puifée  dans  Fathmofphere  con¬ 
tient  moins  de  cette  matière  éthérée , 
de  cette  fubdance  ignée ,  dont  la  na¬ 
ture  fe  fert  comme  d’un  infiniment 
pour  entretenir  l’aftion  la  vie ,  pour 
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échauffer  en  un  mot  les  diverfes 
parties  de  notre  corps. 

Les  faits  viennent  à  l’appui  de  cette 
opinion,  L’hydropifie  fe  déclare  plus 
fouvent  l’hiver  que  l’été ,  &  fes  pro¬ 
grès  font  bien  plus  rapides  dans  cette 
faifon.  On  voit  beaucoup  d’habitans  des 
lieux  humides  &  marécageux  mourir 
d’hydropifie,  L’air  que  l’on  refpire 
dans  ces  endroits  eft ,  ainfi  que  celui 
que  l’on  refpire  pendant  l’hiver ,  moins 
échauffé  :  il  contient  moins  de  cette 
fubftance  ignée  qui  fert  à  réchauffer 
les  corps. 

Peut-être  auffi  le  corps  y  puife-t-il 
ou  en  attire -t-il  moins  de  cette  cha¬ 
leur  céleffe  qui  anime  tous  les  corps  , 
fait  germer  les  femences ,  épanouir  les 
fleur?,  fru&ifier  les  arbres ,  &C  eclorre 
les  infeéles.  La  nature,  privée  d’une 
partie  de  ce  fecours ,  languit  :  fes  mou- 
vemens  ont  une  marche  pefante  &  ir¬ 
régulière.  Le  défaccord  fe  met  dans  le 
jeu  des  nerfs  ;  &,  la  dépuration  ne  fe 
faifant  pas,  toutes  les  humeurs  relient 
confondues  :  de-là  naiffent  le  fcor- 
but ,  l’hydropiffe ,  la  fïevre  maligne  , 
1  a  fievre  lente  nerveufe  qui  n’eff  qu’une 
efpec  e  de  fcorbut  aigu. 


be  la  Vie  illesse.  395 

V ous  pouvez  maintenant  deviner  la 
raifon  pour  laquelle  les  habitans  de 
ces  lieux  humides  6c  marécageux  font 
^  enc^ns  ^  la  boiffon  des  liqueurs 
fpiritueufes.  Sans  doute  cette  fenfibi- 
lite  vitale  qui  veille  à  la  confervation 
de  la  vie,  y  cherche-t-elle  cette  ma¬ 
tière  etherée  qui  lui  devient  néceffaire 
pour  entretenir  la  chaleur  des  parties 
du  corps,  6c  pour  fuppléer  ce  feu  con¬ 
tenu  dans  Pair ,  que  noient  les  exha- 
îaifons  humides ,  6c  dont  elles  étei¬ 
gnent  6c  diminuent  la  force.  Par  la 
raifon  contraire ,  les  liqueurs  fraîches 
&  délayantes,  les  acidulés  deviennent 
utiles ,  6c  font  défi rées  par  les  habitans 
des  pays  chauds.  Leur  ufage  prévient 
1  embrafement  que  mettroit  dans  les 
corps  cette  matière  éthérée ,  qui ,  fans 
doute ,  y  efl  trop  aélive  6c  trop  abon¬ 
dante  ,  comme  elle  le  devient  quelque¬ 
fois  dans  nos  climats,  pendant  des  étés 
fort  chauds.  Les  jeunes  gens,  ent’autres  , 
qui  ont  beaucoup  de  chaleur  innée  * 
retirent  un  grand  fruit  de  l’ufage  de 
ces  fortes  de  boilfons  :  ils  aiment  beau¬ 
coup  les  bains  de  riviere,  6c  ils  s’eu 
trouvent  bien, 
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LETTRE  XXXIX. 

* 

Du  traitement  de  Vhydropifie. 


Si  vous  voulez  vous  donner  la  peine 
de  feuilleter  les  livres  qui  traitent  de 
i’hydropilie ,  vous  en  trouverez  bien 
peu  ou  l’on  ne  propofe  pas  contme  la 
première  indication  à  remplir  ,  l’éva¬ 
cuation-  des  eaux.  Les-Médecins  qui  les 
ont  écrits ,  n’ont  fans  doute  pas  con¬ 
sidéré  que  la  colle&ion  des  eaux  efl 
occalionnée  6c  entretenue  par  un  fonds 
de  maladie ,  6c  qu’elle  réfulte  d’un  dé* 
{ordre  dans  l’a&ion  des  organes  :  au* 
trement  ils  fe  feroient  occupés  de  com¬ 
battre  cette  première  caufe  ,  6c.  de  la 
détruire  par  tous  les  moyens  poflibles, 
J’ofe  le  croire  ,  l’ufage  des  hydrago- 
gues  tant  recommandé  n’a  que  rare¬ 
ment  un  fuccès  heureux  ;  encore 
fuppofé  qu’ils  procurent  l’évacuation 
des  eaux  ,  a-t-on  la  douleur  de  voir 
renaître  fhydropifie  peu  de  tems  après 
que  les  premières*  eaux  ont  été  éva¬ 
luées.  L!on  peut  bien  affur er  que  fi  * 
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par  leur  ufage,  une  hydropifie  a  été  * 
guérie  fans  retour  ,  il  fallait  que  cette 
maladie  fût  occafionnée  par  une  caufe 
bien  légère ,  qu’elle  fût  de  fraîche 
date ,  ou ,  ce  qui  eft  vraifemblable , 
qu’on  ne  les  eût  employés  qu’après 
avoir  fait  précéder  l’ulage  des  remedes 
toniques ,  qui  ,  en  réveillant  la  na¬ 
ture,  l’avoient  aidée  à  mûrir  ce  fonds 
matériel ,  qui  occafionnoit  6c  entre- 
tenoit  Thydropilie.  Les  hydragogues  % 
donnés  de  cette  maniéré ,  6c  encore 
avec  beaucoup  de  ménagement ,  peu¬ 
vent  être  utiles. 

Je  ne  crois  pas  que  la  méthode  de 
commencer  le  traitement  de  l’hydro- 
pifie  par  la  ponâion,  foit  bonne.  Je 
doute  qu’on  doive  lui  rapporter  le 
bon  effet  des  remedes  que  l’on  emploie 
enfuite.  Je  fuis  dans  la  ferme  perfua- 
fi  on  que  leur  efficacité  n’auroit  pas 
été  moins  marquée ,  quand  même  ils 
auroient  été  donnés  de  prime  abord. 
J’ai  rapporté  dans  ma  Lettre  précé¬ 
dente  l’fnfioire  d’une  malade  à  qui  la 
ponfrion  fut  confeillée  6c  faite  d’après 
ces  vues  :  cette  opération  eut  les  fuites 
les  plus  maîheureufes  ;  car  ,  depuis 
l’inûant  oîi  elle  fut  pratiquée ,  la  ma- 
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lade  alla  de  mal  en  pis.  Le  Médecin  qui 
la  confeilla  s’étoit  flatté  de  l’efpérance 
illufoire  qu’elle  prépareroit  à  l’ufage 
de  fes  remedes  qui  en  de  viendraient 
plus  efficaces. . 

L’hydropifie  eft  une  maladie  très- 
dangereufe  ;  &  ,  quelque  bonne  que 
foit  la  méthode  de  traitement  que 
l’on  emploie ,  il  y  en  a  beaucoup  qui 
font  inguériffables  :  cela  ne  veut  pas 
dire  qu’il  n’y  ait  pas  de  choix  à  faire 
parmi  les  différentes  méthodes.  Je 
crois ,  au  contraire  ,  qu’il  y  a  des  hy- 
dropiftes  qui  ne  deviennent  mortelles  y 
que  parce  qu’on  n’a  pas  choifi  fuivi 
le  meilleur  plan  de  traitement  :  au 
moins  faut-il  avoir  des  vues ,  quand 
on  entreprend  la  cure  d’un  malade  i 
il  faut  pouvoir  fe  rendre  compte  à 
foi-même  de  ce  que  l’on  fait  :  car  y 
agir  fans  objet ,  c’efl  fe  conduire  en 
aveugle ,  &  s’expofer  à  donner  contre 
tous  les  écueils  poffibles^  J’ai  répété 
un  grand  nombre  de  fois  dans  mon 
Traité  des  principaux  objets  de  Mé¬ 
decine  ,  que  les  purgatifs  ne  pouvaient 
pas  être  employés  indifféremment  dans 
tous  les  tems  d’une  maladie.  J’ai  fait 
connoître  le  danger  de  la  méthode  des 
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draftiques  pour  la  colique  des  Pein¬ 
tres  ,  telle  fur-tout  qu’on  l’emploie  à 
l’Hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  &: 
que  l’a  célébrée  M.  Dubois  dans  une 
thefe  tant  vantée.  Je  me  flatte  d’avoir 
démontré  jufqu’à  la  convidion ,  qu’on 
ne  devoit  faire  ufage  des  draftiques 
que  dans  les  derniers  tems  de  la  ma¬ 
ladie,  dans  celui  enfin  où  il  y  avoit 
des  lignes  de  codion.  Je  me  fuis  fervi 
pour  le  prouver ,  des  obfervations 
mêmes  rapportées  par  MM.  B.  &c  Cho- 
mel ,  dans  la  vue  de  faire  triompher  la 
méthode  de  la  Charité ,,  qui  leur  étoit 
fl  chere. 

J’en  puis  bien  dire  autant  de  l’hy- 
dropifie.  Sa  guérifon  ne  peut  être  fl 
prompte  :  elle  efl  le  bienfait  du  tems  : 
il  faut ,  pour  qu’elle  s’opère  ,  que  la 
matière  qui  forme  le  fonds  matériel 
de  la  maladie, fe  prépare,  fe  fonde: 
il  faut ,  en  un  mot ,  que  la  eodion  en 
foit  faite.  C’eft  à  favorifer  cette  coc- 
tion  ,  que  doivent  fe  diriger  toutes 
les  vues  du  Médecin  :  c’efl;  là  le  but 
qu’il  doit  vifer  :  s’il  ne  l’atteint  pas , 
les  eaux  ne  s’écouleront  pas,  &  le  ma¬ 
lade  périra.  Quand  le  travail  de  la  coc- 
tion  efl  fini ,  les  eaux  cedent  à  l’adion 
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des  remedes  les  moins  a&ifs  :  elles  s’é¬ 
vacuent  fouvent  par  Fufage  des  reme¬ 
des  toniques.  Cette  remarque  a  été 
faite  par  des  gens  qui  n^étoient  pas 
très  verfés  dans  l’art  de  guérir.  Je  me 
rappelle ,  me  difoit  un  homme  ,  d’a¬ 
voir  fait  prendre  à  un  hydropique 
toutes  les  herbes  de  la  Saint-Jean  fans 
aucun  fuccès  :  trois  femaines  après  une 
légère  infufion  de  quelques  plantes  fit 
écouler  les  eaux,  &  k  malade  fe 
trouva  guéri.  Faites- en  votre  profit , 
lui  dis-je,  &  ne  tourmentez  pas  trop 
vos  malades  à  force  de  vouloir  les 
faire  pif  fer. 

En  effet ,  les  hydropiques  ne  font 
pas  malades  par  la  raifen  même  qu’ils 
ont  des  eaux  épanchées  dans  la  cavité 
du  ventre  :  au  contraire ,  les  eaux  ne 
s’épanchent  &c  ne  s’amaffent  que  parce 
qu’il  y  a  une  caufe  de  maladie  réelle , 
dont  la  colleéfion  des  eaux  n’eft  qu’un 
effet  :  ainfi  c’eft  fe  donner  des  peines 
inutiles  que  de  travailler  à  faire  fortir 
les  eaux ,  fi  auparavant  on  n’enleve 
pas  la  digue  qui  les  arrête  &  y  met 
obffacle.  L’expérience  apprend  que  le1 
plus  fouvent  elles  n’ont  pas  plutôt  été 
évacuées,  qu’il  s’en  ramaffe  de  nou¬ 
velles., 
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C’efi:  du  même  efprit  que  font  agi¬ 
tés  les  Médecins  qui  fondent  les  plus 
belles  6c  les  plus  grandes  efpérances 
de  guérifon  ou  de  foulagement ,  fur 
une  felle  qu’ils  tâchent  de  procurer  à 
leurs  malades  par  tous  les  moyens 
pofiibles.  Ils  croient  avoir  remporté 
une  viéloire  décifive  pour  le  fort  de 
leurs  malades  ,  fi  dès  les  premiers  jours 
de  la  maladie ,  ils  peuvent  arracher  à 
la  nature  une  garde-robe  ;  6c  ils  font 
défolés  ,  ainfi  que  les  malades  6c  les 
affifians  ,  fi  leurs  peines  deviennent 
inutiles  6c  infru&ueufes.  C’efi:  cette 
fureur  d’aller  6c  de  procurer  des  gar¬ 
de-robes  ,  qui  a  rendu  l’ufage  des  la- 
vemens  familier  au  point  de  fatiguer 
ceux  qui  n’ont  pour  ce  genre  de  re- 
medes  qu’un  gelât  médiocre. 

Il  y  a  grande  apparence  que  ceux 
qui  fe  conduifent  ainfi  ne  fentent  pas 
que  le  défaut  de  garde-robe  n’efi:  pas 
la  caufe  des  maladies ,  6c  qu’en  vou¬ 
lant  procurer  des  felles,  ils  exigent 
6c  demandent  à  la  nature  ce  qui  peut- 
être  n’exifie  pas,  6c  ce  qu’elle  n’efi: 
pas  dans  l’intention  de  leur  donner  : 
ils  veulent  la  rappeller  à  une  fonéiion 
dont  elle  eft  absolument  diftraite ,  6c 
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qu’elle  n’a  probablement  pas  négligée 
fans  intention.  J’ai  vu  tourmenter  pen¬ 
dant  treize  jours  des  malades  avec  des 
lavemens ,  pour  leur  faire  rendre  des 
matières  qui  fe  font  évacuées  d’elles- 
mêmes  ,  &:  abondamment  à  la  fin  du 
quatorzième  jour. 

Ces  réflexions  peuvent  avoir  leur 
application  pour  les  hémorrhagies  & 
la  fupprefîion  de  toutes  les  évacua¬ 
tions  naturelles.  On  s’occupe  prefque 
toujours  en  vain ,  &  fou  vent  avec  de 
grands  rifques  pour  les  malades  ,  de 
rappeller  les  unes  &:  de  fupprimer  les 
autres  trop  brufquement.  On  fe  con¬ 
duit  comme  fi  ces  excès  étoient  la 
caufe  même  de  ce  dont  ils  ne  font  que 
les  effets.  Une  hémorrhagie,  n’efl  qu’un 
accident ,  qui ,  tout  effrayant  qu’il  efl , 
doit  n’entrer  en  confidération  dans  le 
traitement ,  qu’autant  qu’il  rappelle  à 
la  caufe  qui  le  produit. 

Je  crois  donc  que ,  dans  le  traite¬ 
ment  de  l’hydropifie ,  la  première  in¬ 
dication  à  remplir  n’efl  pas  celle  d’é¬ 
vacuer  les  eaux  :  il  efl  plus  fage  d’at¬ 
taquer  le  fonds  de  la  maladie  :  il  faut 
tâcher  d’en  détruire  la  caufe  autant 
qu’il  efl  pofîible.  Il  fuit  de  ma  maniéré 
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de  confidérer  l’hydropifie  ,  que  l’on 
ne  doit  fe  fervir  des  hydragogues 
qu’avec  ménagement  :  ce  ne  font  pas 
de  grandes  fécondés  données  brufque- 
ment ,  qui  peuvent  être  utiles.  La  na¬ 
ture  a  befoin  d’être  réveillée  ,  6c  le 
jeu  des  organes  d’être  réchauffé  ;  mais 
ce  doit  être  d’une  maniéré  douce , 
confiante  6c  fans  tumulte  :  ainfi, quand 
on  fe  propofe  d’employer  les  drafli- 
ques  6c  les  hydragogues  ,  dont  toute 
l’énergie  peut  être  néceffaire  pour  ra- 
nimer  l’aéfion  du  fyfiême  muqueux, 
qui  eft  dans  une  forte  d’engourdiffe- 
ment  ;  quand  on  fe  propofe,  dis-je, 
d’ufer  de  cette  forte  de  remedes  ,  il 
eft  à  propos  de  les  combiner  avec  les 
toniques  6c  les  aromatiques ,  6c  de 
les  dofer  de  maniéré  qu’ils  agiffent 
lentement ,  quoiqu’avec  efficacité  ;  en 
dirigeant  ainfi  leur  aêtion ,  on  favorife 
la  co&ion  de  la  matière  qui  forme 
l’empâtement ,  6c  l’on  procure  l’éva¬ 
cuation  des  humeurs  à  mefure  qu’elles 
fe  travaillent ,  6c  qu’elles  font  fon¬ 
dues. 

J’ignore  fi  l’a&ion  des  drafiiques  fe 
borne  aux  intefiins.  C’efi:  toujours 
beaucoup  que  de  réveiller  6c  de  fou- 
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tenir  conftamment  le  jeu  4\m  organe 
qui  confine  à  tous  les  organes  du  ven¬ 
tre  ,  &  tient  à  l’organe  extérieur  par 
des  liaifons  que  lui  procure  le  tifTu 
cellulaire. 

L’expérience  de  tous  les*  tems  a 
appris  que  les  aromatiques  ont  une 
faveur  &  une  odeur  qui  les  rend  amis 
des  nerfs  *  ils  font  une  efpece  de  char¬ 
me  ,  au  moyen  duquel  on  arrête  & 
on  calme  leurs  mouvemens  les  plus 
défordonnés  :  foient  qu’ils  foient  pris 
intérieurement,  ou  qu’ils  foient  feu¬ 
lement  appliqués  à  quelqu’un  des  or¬ 
ganes  des  fens  ,  ils  produifent  leur  ef¬ 
fet  :  fans  doute  il  en  émane  une  nuée 
de  corpufcules  odoriférens  ,  qui  pé¬ 
nètrent  le  tifTu  des  parties  ,  &:  s’atta¬ 
chent  aux  nerfs  ,  dont  ils  fufpendent , 
modèrent  ou  dirigent  Faction.  Il  peut 
donc  réfulter  un  avantage  de  leur 
combinaifon  avec  les  hydragogues  : 
ils  préviennent  ou  temperent  la  fou¬ 
gue  des  nerfs  ,  trop  fouvent  occafion- 
née  par  l’a&ion  trop  irritante  de  cette 
forte  de  purgatif.  Il  eft  encore  bon 
d’aromatifer  les  boiffons  que  l’on  fait 
prendre  aux  malades  :  elles  en  font 
plus  pénétrantes,  ÔC  elles  procurent 
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aux  humeurs  épanchées  plus  de  flui¬ 
dité  6c  une  certaine  faveur  qui  ,  étant 
plus  du  goût  du  principe  vital  ,  l’ap- 
privoife  de  maniéré  qu’il  fe  prête  avec 
moins  de  répugnance  au  repompement 
des  humeurs  épanchées  :  n’en  réfultât- 
il  enfin  qu’une  titillation  pour  toutes 
les  parties  fenfibles  ,  propre  à  les  faire 
fortir  de  leur  engourdiffement  6c  à 
y  rappeller  la  vie  à  demi  éteinte ,  il 
faudroit  bien  qu’il  arrivât  un  change¬ 
ment  6c  un  déplacement  dans  les  hu¬ 
meurs. 

Nous  nageons  dans  l’air  ;  il  nous  bai¬ 
gne  :  la  nature  y  pompe ,  comme  je  l’ai 
dit  plus  haut ,  la  forte  d’humidité  dont 
elle  a  befoin  pour  entretenir  la  vie , 
&  qui  devient  partie  élémentaire 
des  organes.  Cette  humidité  foutient 
les  forces ,  6c  anime  la&ion  des  par¬ 
ties  fenfibles,  lorfqu’elle  eft  fuffifam- 
ment  imprégnée  de  .  cette  fubflance 
éthérée  qui  communique  la  chaleur 
aéhve  que  l’on  éprouve ,  quand  l’air 
eû  pur ,  6c  que  l’aflre  du  jour  n’eft 
pbfcurci  par  aucun  nuage.  Quand ,  au 
contraire ,  l’air  eft  chargé  de  ces  brouil 
lards  qui  nous  dérobent  une  partie  de" 
la  lumière ,  il  perd  cette  chaleur  ac- 
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tive  :  rien  ne  le  prouve  mieux  que 
Pimprelïion  qu’il  fait  fur  les  corps: 
l’on  efl  faifi  d’un  froid  qui  pénétré 
jufqu’à  l’intérieur ,  6c  femble  être  l’ef¬ 
fet  d’un  effort  que  fait  la  nature  pour 
fe  prémunir  contre  fon  aéiion. ,  comme 
il  arrive  qu’elle  fe  reveille  6c  fe^  con- 
traéfe  lors  de  la  fenfation  excitee  par 
une  afperfion  d’eau  froide.  Niais  9  loit 
effet  du  befoin  ou  de  1  habitude  9  la 
nature  fe  laiffe  vaincre  ;  elle  attire 
cette  humidité  aqueufe  &  froide  fi 
dangereufe  pour  nos  corps  ;  puifqu’elle 
occafionne  des  boufflffures ,  des  flu¬ 
xions  ,  le  relâchement  du  corps  ,  6c 
l’abattement  des  forces:  elle  diminue 
auffi  la  chaleur  naturelle ,  en  éteignant 
l’attion  de  la  matière  ignée ,  dont  les 
corps  étoient  déjà  pourvus. 

Chez  les  Romains  les  Athlètes  etoient 
dans  l’ufage  de  s’oindre  d’huile  avant 
de  s’engager  dans  un  combat.  Sans 
doute  ils  le  faifoient  ou  pour  rendre 
leur  corps  plus  difpos  6c  plus  agile  , 
ou  pour  conferver  leurs  forces.  Peut- 
on  fuppofer  que  l’huile  fit  fur  leurs 
corps  l’effet  qu  elle  produit  fur  les  ref- 
forts  d’une  ferrure  ?,  Il  eft  certain 
qu’elle  en  rendles  mouvemens  plus  ai- 
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les.  Mais  ne  fer  oit-il  pas  plus  raifonna- 
ble  de  croire  que  l’huile  appliquée  au 
corps  eh:  capable  de  concentrer  8c  de 
retenir  dans  les  corps  cette  fubflance 
éthérée  qui  contribue  tant  à  les  rendre 
fprts  ?  f1  elle  ne  fait  pas  toute  leur  ac¬ 
tivité.  Enfin  tout  le  monde  fait  que 
1  excellent  vin  ,  qui  me  paroît  contenir, 
ainfi  que  les  aromats ,  beaucoup  de 
cette  matière  ignée,  efi:  très-propre, 
non-feulement  a  foutenir,  mais  encore 
à  réveiller  les  forces  lorfqu’elles  font 
épuifees  par  de  longs  travaux  8c  de 
grandes  fatigues.  On  en  donne  aux 
cnevaux  pour  les  aider  à  fournir  de 
longues  courfes.  Le  vin  ne  paroît  ja¬ 
mais  meilleur  que  quand  on  a  couru  à 
cheval  1  on  boit  beaucoup ,  8c  toujours 
avec  plaifir  :  j  en  ai  fait  l’expérience 
après  des  retours  de  cbalfe. 

Ne  peut-on  pas  conclure  de  tout 
ce  qui  vient  d  etre  dit, que  les  remedes 
fur  l’ufage  defquels  on  doit  le  plus 
infiller ,  doivent  être  pris  dans  la  claffe 
des  toniques  8c  des  confortatifs ,  8c 
qu’on  ne  doit  que  très-rarement  pref- 
crire  les  purgatifs  fans  leur  mélange 
quelle  qu’en  puiffe  être  l’efpece.  * 

Hippocrate  confeille  des  embroca- 
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tions  d’huile  &:  de  vin  pour  le  traite¬ 
ment  de  l’hydropifie ,  ou  de  ce  qu’il  ap¬ 
pelle  aqua  intercus.  Cette  pratique  vient 
d’être  renouvellée  :  elle  a  même  été 
annoncée  dans  les  nouvelles  publiques 
comme  une  découverte  :  elle  a  produit 
d'heureux  effets.  Je  connois  une  Daine 
qui  en  a  retiré  le  plus  grand  fruit.  Di¬ 
rai-je  pour  rendre  raifon  de  ce  fuc- 
cès  ,  que  les  embrocations  rendent  la 
peau  du  ventre  plus  fouple  ?  Leur  effi¬ 
cacité  ne  proviendr  oit-elle  pas  plutôt 
du  frottement  qui  reffitueroit-à  la  peau 
&  aux  entrailles  la  forte  d’a&ion  qu’il 
femble  qu’elles  ont  perdue  dans  Fhy- 
dropifie  ;  ou  bien  ne  ferviroient-elles 
qu’à  défendre  la  furface  du  corps  de 
l’abord  de  l’humidité  qu’elle  femble 
pomper  encore  avec  plus  d’avidité, 
comme  je  l’ai  remarqué  dans  la  trente- 
huitieme  Lettre  ?  J’aime  à  croire  con- 
féquemment  à  l’idée  que  j’ai  dévelop¬ 
pée  plus  haut,  qu’elles  fervent  à  con¬ 
centrer  la  matière  ignée  déjà  contenue 
dans  le  corps  ;  qu’elles  en  empêchent 
l’évaporation;  qu’elles  peuvent  y  en 
aj  outer  une  nouvelle  quantité.  La  grande 
inflammabilité  des  huiles  n’annonce- 
t-elle  pas  qu’elles  abondent  en  fubftance 
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êthérée ,  qui  ,  fans  doute ,  n’a  befom 
que  du  plus  léger  frottement  pour  fe 
développer. 

Le  bon  effet  de  l’huile  3  confidérée 
fous  ce  point  de  vue  ,  ne  conduit-il 
pas  à  penfer  que  l’ufage  des  remèdes 
extérieurs  ,  employés  loit  en  fumiga¬ 
tion ,  foit  en  bain  de  vapeurs  ,  foit  en 
fridions ,  peut  être  d’une  grande  ref- 
fource  pour  le  traitement  des  hydropi¬ 
ques  ,  pourvu  d’ailleurs  que  les  ingré- 
diens  ou  les  matières  dont  on  fe  fert 
foient  pris  dans  la  dalle  des  aromats 
ou  des  liqueurs  fpiritueufes. 

J’ouvre  une  brochure  dans  laquelle 
M.  Bâcher ,  Dodeur  Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine  de  Paris ,  fait  con« 
noître  fa  méthode  de  guérir  les  hydro- 
pifies.  Sans  m’arrêter  à  fa  théorie  qui 
e$:  fuccinde,  je  paffe  aux  obfervations 
des  malades  qu’il  a  traités  &  guéris; 
j’ai  la  fatisfadion  de  voir  que,  fa  mé¬ 
thode  qui  elt  bonne ,  confirme  meg 
idées  fur  l’œthiologie  de  cette  maladie , 
de  qu’elle  s’accorde  avec  mes  vues  fur 
fon  traitement.  Adieu  3  Monfxeur  ;  je 
vous  fuis  ?  &c. 
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LETTRE  XL. 

Quelles  inductions  l'on  peut  tirer  des  ft~ 
cours  utiles  aux  noyés  pour  le  traita* 
ment  de  L'hydropijie , 

Je  vous  fais  bon  gré  ,  Monfieur  ,  de 
m’avoir  envoyé  les  écrits  de  M.  Pia 
fur  les  noyés  :  je  vous  en  fais  mes  re- 
mercîmens.  Peut-être  étiez- vous  eu- 
-  rieux  de  fa  voir  quel  ufage  je  v  oui  ois 
en  faire  quand  je  vous  les  demandai, 
J’étois  bien  aife  de  les  lire ,  afin  d’être 
utile  à  quelques  malheureux  noyés  , 
fi  jamais  je  me  trouve  dans  le  cas  de 
diriger  l’adminiftration  des  fe  cours  qui 
leur  font  néceffaires  :  mais  ce  n’efl  pas 
tout;  je  voulois  aufîi  connoître  les  dif- 
férens  objets  contenus  dans  la  boîte 
de  dépôt  ,  dans  laquelle  fe  trouvent 
réunis  les  principaux  fecours  qu  on 
doit  leur  adminifîrer. 

J’efpérois  y  trouver  de  quoi  forti¬ 
fier  mon  opinion  fur  la  caufe  &  le 
traitement  de  l’hydropifie ,  &:  voici 
pourquoi.  J’étois  dans  la  perluafion 
que  le  corps  d’un  noyé  pouvoit  être 
coniidéré  comme  celui  d’un  homme 
affligé  d’une  hydropifie  univerfelle  $ 
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car  il  eft  enflé ,  il  eft  bouffi  ;  en  un  mot 
toute  l’écorce  cellulaire  eft  infiltrée 
d’eau  dans  le  noyé ,  comme  dans  l’hy- 
dropique.  Mais,  pour  mieux  faire  con- 
noître  les  rapports  que  peut  avoir  le 
noyé  avec  l’hydropique ,  examinons 
ce  qui  arrive  à  l’homme  qui  fe  noie* 
L’eau  dans  laquelle  il  eft  plongé,  le 
mouille  ,  le  faiftt  &c  l’étouffe  :  elle  pé¬ 
nétré  tout  le  tiffu  de  la  furface  du  corps 
qu’elle  imbibe  :  elle  noie  &  éteint  cette 
matière  ignée  qui  entretient  la  chaleur: 
elle  détruit  dans  tout  l’organe  extérieur 
la  vie,  qui  vraifemblablement  fe  re¬ 
porte  &  fe  concentre  dans  quelques- 
uns  des  organes  internes;  car,  fi  elle 
ne  s  y  confervoit  pas,  les  noyés  mour- 
roient  fans  aucun  efpoir  de  retour. 

Il  me  paroît  bien  conftaté  que  la  vie 
eft  à  demi  éteinte  chez  les  noyés ,  Sc 
qu’ils  meurent  de  froid.  Ce  qui  fait 
ma  certitude  à  cet  égard  ,  eft  la  nature 
des  fecours  que  l’on  emploie  pour  les 
rappeller  à  la  vie  :  ils  font  tous  d’une 
nature  très-échauffante  :  ils  font  très- 
fpiritueux ,  &  propres  par  leur  a&ivité 
à  réveiller  le  principe  vital ,  &  à  dé¬ 
truire  l’engour diffament  &  l’ina&ion 
qui  naiffent  de  l’extin&ion  de  la  c  k  - 

Sij 
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leur.  Ces  fecours  confident  à  leur  fouf- 
fier  de  l’air  chaud  dans  la  bouche  ,  à 
les  envelopper  dans  une  couverture  de 
laine  bien  chauffée ,  à  leur  faire  des 
fri&ions  avec  des  flanelles  imbibées 
d’Cau-de-viç  camphrée  ,  aiguifçe  avec 
Fefprit  de  fel  ammoniac;  à  leur  intro¬ 
duire  dans  le  nez  de  ce  même  efprit ,  à 
leur  faire  avaler  de  l’eau-de-vie  cam¬ 
phrée  auffi  aiguifée  ,  à  leur  donner 
des  efpeces  de  lavemens.  de  fumée  de 
tabac  avec  une  machine  fumigatoire. 

Quand  on  réfléchit  fur  la  nature  de 
ces  divers  fecours ,  n’eft-il  pas  naturel 
de  pe'nfer  ;que  les  vrais  antidotes  de 
l’eau :  font  les  remedes  aromatiqûes  & 
toniques  }  C’eft  à  cette  efpece  de  re- 
medes  qu’il  faut  avoir  recours,  quand 
les  nerfs  &  tout  le  tiflu  du  corps  font 
tellement  abreuvés  d’eau  ,  qu’ils  tom¬ 
bent  dans  Y engourdifiement ,  &  per¬ 
dent  leur  aéfion.  Il  femble  qu’ils  deman¬ 
dent  à  être  remis  en  jeu  par  une  im- 


preflion  forte  ôc  agréable  en  mêmetems; 
telle  que  la  procurent  les  liqueurs  fpi- 
ritueufes  ;  d’oii  l’on  peut  conjeéfurer 
que  ,  fl  l’on  faifoit  brûler  des  aromats 
avec  le  tabac  dans  la  machine  fumiga- 
coirç ,  la  fumée  en  deviendroit  plus  ef- 
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tïç-ace  :  mêlée  au  parfum  des  aromats  9 
elle  eifaroucheroit  moins  la  fenfibilite 
nerveufe  ;  elle  pénétreroit  plus  ailé* 
ment  le  tilfu  des  parties  ,  &  y  répan- 
droit  davantage  de  cette fubltance  etlie^* 
rée,  que  doiventcontenir  en  plus  grande 
quantité  tous  les  aromatiques. 

Je  n’imagine  pas  que  l’effet  de  la  fil¬ 
mée  de  tabac  doive  lé  borner  à  réveil* 
1er  le  jeu  des  intelHns  ,  &  à  procurer 
la  fortie  de  quelques  matières  fécales 
qui  peuvent  y  être  contenues  ;  elle  doit, 
ainfi  que  l’eau-de-vie  camphrée ,  fe  ré¬ 
pandre  dans  toute  la  malfe  fibreufe  pour 
agiter  les  nerfs ,  &  y  exciter  cette  mo- 
titation  qui  fert  au  développement  de 
la  chaleur  ,  &:  fans  laquelle  la  vie  ne 
peut fubfifter.  Je  ne  veux  pas  dire  pour 
cela  qu’il  ne  foit  pas  très-utile  de  re¬ 
mettre  en  aéfion  le  canal  intellinal.  Je 
regarde ,  au  contraire  ,  comme  très- 
efîentiel  d’y  rappeller  &  d’y  entretenir 
le  mouvement,  attendu  qu’il  peut  le 
communiquer  à  tous  les  organes  inter¬ 
nes  6i  externes ,  avec  lefquels  il  a  des 
correfpondances  plus  ou  moins  direc¬ 
tes  :  mais  je  crois  que  l’infuffîation  de 
la  fumée  de  tabac  parfumée  doit  en¬ 
core  être  confeillée  6c  adminiflree  dans 
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les  vues  que  j’ai  déjà  indiquées.  Je  me 
garderai  donc  bien  de  penfer  avec  quel¬ 
ques  Médecins  qu’un  lavement  fait  avec 
une  déco&içn  de  gratiole  pourroit  at¬ 
teindre  au  même  but,  &  tenir  lieu  par 
conféquent  de  la  fumée  de  tabac  aro- 
matiiée.  Son  aétion  trop  irritante  pa- 
roît  devoir  fe  borner  à  l’irritation 
qu’elle  produit  furies  inteffins  ;  &  con- 
féquemment  elle  rempliroit  mal  l’objet 
que  1’  oa  doit  avoir  en  vue. 

Maintenant  ,  en  admettant  comme 
vrai  que  les  fecours  propres ,  non-feu¬ 
lement  à  communiquer  la  chaleur,  mais 
auffi  à  l’entretenir ,  font  les  plus  effica¬ 
ces  pour  détruire  les  impreffionsdel’eau 
fur  lafenfibilité  nerveufe,  ne  doit-on  pas 
conlidérer  comme  très-utiles  dans  l’hy- 
ffropifie  les  toniques  ou  confortatifs  ? 
Ce  choix  femble  diété  par  la  nature  de 
la  maladie ,  qui  eff ,  fuivant  que  le  porte 
fon  nom  ,  une  colleéhon  d’eaux  :  mais 
il  eft  bon  de  remarquer  que  la  collec¬ 
tion  d’eaux  dans  un  hydropique ,  n’eft 
que  l’effet  d’une  autre  maladie,  qui  de¬ 
mande  lbuvent  bien  du  tems  avant 
qu’elle  foit  détruite;  d’où  il  fuit  que 
la  maniéré  d’adminiffrer  les  fecours 
pour  les  hydropiques  exige  une  com- 
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binaifon  de  moyens  qui  ne  font  pas 
néceffaires  pour  les  noyés* 

Parmi  les  matières  dont  font  fabti* 
qués  nos  vêtemens,  il  y  en  a  qui  ont 
la  faculté  d’abforber  l’humidité ,  6c  qui 
fe  fechent  promptement  :  telles  font 
les  étoffes  de  laine.  L’expérience  a  en¬ 
core  appris  que  ce  font  elles  qui  font 
les  plus  propres  à  conferver  la  cha¬ 
leur.  De -là  fans  doute  eft  né  le  grand 
ufage  des  camifoles  de  flanelle  ,  que  l’on 
porte  fur  la  peau.  Les  hommes  frileux , 
comme  ceux  qui  fuent  facilement , 
en  retirent  beaucoup  de  fruit  :  elles 
conferventla  chaleur  chez  les  premiers; 
chez  les  derniers  elles  abforbent  la  fueur, 
dé  maniéré  qu’ils  font  à  l’abri  de  l’im- 
prefîion  de  froid  que  fait  fur  la  peau 
une  chemife  de  toile  mouillée,  quand 
le  corps  6c  la  fueur  commencent  à  fe 
refroidir. 

D’après  ces  réflexions  tirées  de  l’u¬ 
tilité  même  de  la  chofe  ,  il  étoit  tout 
naturel  de  mettre  les  flanelles  6c  la  cou¬ 
verture  de  laine  au  nombre  des  fecours 
à  adminiflrer  aux  noyés  :  mais  ne  pour- 
roit-on  pas  auffi  en  étendre  l’ufage  juf- 
qu’aux  hydropiques  ,  dans  lefquels  il 
faut  combattre  l’imprefîion  des  eaux  5 
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ranimer  <S C  conferver  la  chaleur  ?  Ne 
ier  oit-il  pas  utile  de  les  tenir  habituel¬ 
lement  revêtus  dechemifes  de  flanelle  } 
C’eft  aux  Maîtres  de  l’art  ,  mais  plus 
encore  à  l’expérience ,  à  décider  li  leur 
ufage ,  amfi  que  les  fri&ions  faites  avec 
des  flanelles  aromatifées,  po.urroient 
être  de  quelque  reffource  dans  le  trai¬ 
tement  de  l’hydfopifie. 

Je  n’entrerai  pas  dans  de  plus  grands 
détails  fur  l’hydropifie.  Je  ferai  feule¬ 
ment  quelques  réflexions  fur  la  forte 
d’habillement  qui  convient  le  plus  aux 
vieillards.  Comme  ils  font  très-fenfibles 
au  froid  ,  très-fujets  aux  maladies  ca- 
tharrales ,  6c  que  d’ailleurs  l’hydropifie 
efl  une  maladie  de  la  vieilleffe ,  ils  doi¬ 
vent  être  fort  attentifs  à  fe  précaution¬ 
ner  contre  le  froid.  Les  étoffes  les  plus 
propres  à  leur  communiquer  de  la  cha¬ 
leur  ,  ou  à  la  leur  conferver ,  font  donc 
celles  qu’ils  doivent  préférer,  6c  qui 
leur  deviennent  néceffaires  :  mais  il  pa- 
roît  à-peu-près  démontré  que  c’efl  la 
laine  qui  fournit  les  étoffes  les  plus 
chaudes  6c  les  plus  propres  à  les  garant 
tir  du  froid.  On  doit  donc  leur  con- 
leiller  dans  toutes  les  faifons  de  fe  vêtir 
avec  des  habits  faits  d’étoffes  de  laine. 
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.  Les  vieillards  qui  ont  contracté  l’ha¬ 
bitude  de  ne  porter  que  des  habits  de 
drap  ,  s’en  trouvent  très-bien  :  car  , 
quelque  forte  que  puiffe  être  la  chaleur , 
ils  peuvent  les  fupporter.  Je  ne  doute 
pas  que,  le  loir  d’une  journée  très- 
chaude  ,  ils  n’aient  à  s’applaijdir  de  s’ê¬ 
tre  expofés  à  l’importunité  d’une  cha¬ 
leur  accablante  ,  mais  paffagere,  qui 
ne  peut  tout  au  plus  que  leur  cauler 
une  légère  incommodité  ;  tandis  qûe  la 
fraîcheur  de  la  foirée  peut  les  rendre 
réellement  malades  ,  en  leur  occaûon- 
nant  des  càtharres  ou  des  fluxions. 

Il  eff  inutile  de  répéter  ici  que  leur 
peau  qui  tranfpire  moins,  eft  moins 
propre  à  puifer  dans  l’air  cette  humi¬ 
dité  chaude  6c  a&ive  ,  qui  eft  l’aliment 
du  feu  dont  les  corps  font  réchauffés  : 
ils  ont  moins  de  cette  chaleur  innée  qui 
conflitue  la  feniibilité  6c  la  vie  :  en  un 
mot ,  comme  je  l’ai  dit  dans  l’une  de 
mes  Lettres ,  ils  confervent  moins  de 
mouvement,  6c  ils  font  moins  vivans; 
mais  comme  il  leur  relie  peu  de  leur 
propre  fonds  pour  vivre ,  il  eft  donc 
néceffaire  qu’ils  cherchent  à  l’épargner, 
6c  qu’ils  vivent  d’emprunt  autant  qu’il 
dl  polüble.  Les  vieillards  aiment  beaur. 

S  v 


418  de  l  a  Vieillesse. 
coup  à  manger ,  &  leur  goût  le  porte 
de  préférence  lur  les  viandes.  Cette 
efpcce  de  voracité  ne  naîtroit-elle  pas 
d’un  befoin }  Et  cet  appétit  qu’ils  ont 
pour  les  viandes  ne  feroit-il  pas  dirige 
par  le  vœu  de  la  nature  qui  déliré  s’en¬ 
tretenir  réparer  les  pertes  ?  Le  jus 
des  viandes ,  qui  ell  tout  animalife  , 
reftaure  plus  que  toutes  les  fubliances 
végétales.  Je  vous  luis ,  &c. 


lettre  xli. 

Des  écoulemens  par  les  yeux  &  les 

oreilles. 


Je  conviens ,  Monlieur  ,  que  j’aurois 
dû  vous  parler  plutôt  des  écoulemens 
d’humeurs  par  les  yeux  &  les  oreilles , 
auxquels  font  fujets  les  vieillards.  Cette 
matière  devoit  être  naturellement  trai- 
fée  à  la  fuite  des  queftions  fur  la  dy- 
furie ,  la  Itrangurie  &  le  pilfement  de 
fang  ,  qui  font  d’autres  efpeces  d’in¬ 
commodités  alfez  familières  à  la  vieil- 
lelfe ,  &  que  je  fais  dépendre  de  la 
même  caiife. 

La  caufe  de  ces  deux  affeftions  doit 
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être  une  furabondance  de  férofités  qui 
le  déborde  vers  la  tête ,  6c  fort  par  les 
yeux  6c  les  oreilles  ,  les  excrétoires 
de  deux  efpeces  d’humeurs  connues 
Tune  fous  le  nom  de  larmes ,  l’autre 
ions  le  nom  de  matière  fébacée  :  cel¬ 
le-ci  elt  deflinée  à  enduire  6c  lubrifier 
le  conduit  auditif. 

Si  vous  avez  lu  attentivement  ce 
que  je  vous  ai  écrit,  vous  devez  l'avoir 
à  quoi  vous  en  tenir  fur  la  fource  a’oii 
dérive  cette  furabondance  :  elle  naît  de 
ce  que  l’adüon  de  la  peau  6c  de  quel¬ 
ques  autres  organes  efi:  à  demi  éteinte  : 
elle  provient  d’une  extin&ion  de  la 
chaleur  naturelle  ,  qui  né  peut  plus 
cuire  fuffifamment  les  fiics  exprimés 
des  alimens  ,  6c  les  convertir  en  vrai 
fang  :  d’oîi  il  arrive  que  le  fang  des 
vieillards  n’efi:  qu’imparfait  ,  comme 
l’aéiion  des  organes  qui  le  travaillent  : 
il  contient  peu  de  cette  partie  gélati- 
neufe  6c  giobuleufe,de  cette  partie  rou¬ 
ge  enfin  ,  qui  annonce  la  force  6c  la 
vie  :  il  efi  chargé  de  phlegme  6c  de  pi¬ 
tuite  ;  mais  li  vous  faites  attention  aux 
circonfiances  dans  lefquelles  toutes  ces 
chofes  arrivent ,  vous  vous  convain¬ 
crez ,  ainfi  que  moi ,  que  le  grand  tra- 
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vail  de  la  fanguification  s’opère  par 
l’a&ion  de  tous  les  organes  ,  6c  fmgu- 
lierement  par  celle  de  toute  l’écorce 
cellulaire  ;  car  dans  la  vieillede  la  peau 
ed  flafque  ,  ridée  6c  defféchée  ;  ce  qui 
annonce  le  peu  d’aéiion  de  cet  organe , 
attendu  qu’un  organe  qui  agit  ,s’érige  7 
fe  gonfle  6c  fe  remplit, 
o  Vous  n’ignorez  pas  que  l’organe  ex¬ 
crétoire  du  fuperfiu  des  férofités  ed  la 
peau  :  mais  la  peau ,  comme  vous  le 
îavez  très-bien  ,  ed  moins  a£iive  dans 
la.  vieillede  ,  &  moins  perméable  ;  par 
•conféquent  la  tranlpiration  ed  moins 
abondante  ,  6c  cependant  il  y  a  plus 
dans  le  corps  de  cette  efpece  d’hunfeurs 
vqui  la  conditue  :  les  choies  étant  dans 
cet  état ,  ne  doit-il  pas  arriver  que  les 
•humeurs  furabondantes  qui  ne  trouvent  ' 
pas  d’idùe  à  la  peau ,  fe  portent  à  tra¬ 
vers  les  lames  du  tiffu  cellulaire  >  juf- 
qu’à  l’endroit  où  il  fe  trouve  une 
voie  ouverte  ?  or,  comme  les  yeux  6c 
les  oreilles  font  continuellement  abreu¬ 
vées  d’humeurs  ,  ils  doivent  devenir 
des  voies  de  décharge  pour  la  nature , 
qui  cherche  à  s’alléger  de  ce  fuperfiu 
d’humeurs  qui  la  gêne  :  delà  doit  s’en- 
/uivre  un  écoulement  d’huméurs  par 
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les  oreilles  ou  par  les  yeux  :  ces  deux 
organes  deviennent  deux  efpeces  d’é- 
goûts  qui  s’enüamment  &  font  d’au¬ 
tant  plus  fenfibles  ,  qu’ils  font  obli¬ 
gés  de  fe  livrer  à  une  a&ion  plus  vive , 
comme  il  arrive  aux  bords  d’un  cau¬ 
tère ,  qui  s’irritent  dans  un  tems  froid 
&  humide  ,  lorfque  le  corps  fe  trouve 
chargé  d’une  plus  grande  abondance 
d’humidités  ,  lefquelles  fe  portent  par 
une  pente  devenue  naturelle  vers  cet 
égout. 

11  y  a  une  obfervation  à  faire  par 
rapport  à  ces  divers  écoulemens  d’hu¬ 
meurs  ,  c’eft  qu’ils  fe  font  la  plupart , 
ou  prefque  tous,  dans  les  deux  extré¬ 
mités  du  fac  cellulaire,  dans  ces  endroits 
où  il  forme  des  efpeces  de  cul-de-fac. 
C’eft  ainfi  que  la  nature  a  placé  dans 
les  endroits  où  ce  tiffu  efl:  plus  ramaffé 
&  plus  molaffe ,  les  glandes  qui  fem- 
blent  deftinées  (  comme  on  l’a  déjà  re¬ 
marqué  ) ,  i°.  à  lervir  d’entrepôt  aux 
humeurs  qu’envoie  qu’exprime  le 
grand  fac  dans  fes  grands  ferremens  ; 
2.  .  à  amortir  une  partie  de  l’a&ion  des 
principaux  vifceres  dans  des  circonf- 
tances  à-peu-près  femblables. 

Quelle  fageffe  dans  les  vues  de  F  Au- 
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teur  de  la  nature  !  Comme  tout  eft  dif- 
pofé  6c  arrangé  dans  la  ilruûure  6c 
l’ordonnance  de  notre  frêle  machine  i 
C’efl  de  cet  arrangement  6c  de  cette 
difpofition  que  dépendent  tous  les  ac- 
cidens  du  catharre ,  qui  affligent  6c  fur- 
viennent  quand,  par  un  froid  fubit  6c 
humide ,  la  tranlpiration  s’arrête  6c  fe 
porte  abondamment  vers  les  yeux,  les 
oreilles,  les  narines  6c  la  bouche: ces 
différentes  parties  fe  gonflent,  fe  tu¬ 
méfient  ,  rougiffent  &  font  plus  fenfi- 
bles  :  d’oii  il  fuit  que  l’état  d’un  vieillard 
affligé  d’un  écoulement,  foit  par  les 
yeux,  foit  par  les  oreilles  ,  eh  compa¬ 
rable -à  celui  d’un  homme  qui  éprouve 
actuellement  ks  accidens  d’un  caiharre, 
6c  qu’ils  font  l’un  6c  l’autre  malades  par 
la  même  caufe  ;  avec  cette  différence 
cependant  que  dans  la  vieilleffe  elle  efl 
•confiante  6c  habituelle ,  tandis  qu’elle 
-n’efl  que  paffagere  6c  accidentelle  dans 
le  catharreux ,  6c  fes  effets  font  relatifs 
à  fa  durée  6c  la  vivacité  de  fon  a&ion 
dans  l’un  6c  dans  l’autre* 

Vous  me  demandez  maintenant  s’il 
efl  poflible  d’afïigner  la  caufe  qui  dé* 
termine  le  courant  des  humeurs  plutôt 
•vers  l’une  des  extrémités  du  grand  fac 
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cellulaire,  que  vers  l’autre*  Il  efl  cer¬ 
tain  que  ,  comme  ces  écoulemens  d’hu¬ 
meurs  fe  font  également  dans  l’un  6c 
dans  l’autre  des  culs-de-fac,  foit  fous  la 
forme  d’hémorrhoïdes  muqueufes  ou 
d’écoulemens  par  la  verge,  foit  fous 
la  forme  d’un  fuintement  par  les  oreil¬ 
les  ou  par  les  yeux  ;  il  éft  certain  , 
dis- je  ,  qu’il  efl  bien  difficile  de  fe 
rendre  compte  de  cette  variation  dans 
la  marche  de  la  nature.  La  marche  la 
plus  confiante  qu’elle  affeéle  dans  les 
vieillards ,  efl  de  diriger  fes  mouvemens 
en  en-bas  ;  d’où  il  fuivroit  que  les  vieil¬ 
lards  ne  doivent  être  fujets  aux  affec¬ 
tions  de  la  tête  qu’accidentellement* 
J’ai  déjà  dit  dans  mes  Lettres  précéden¬ 
tes  ,  que  cette  difpofition  aux  maladies 
de  la  tête,  qui  a  lieu  dans  quelques 
individus ,  devoit  dépendre  d’une  conf- 
titution  organique.  Je  conçois  pourtant 
que  la  tête  pourroit  devenir  plus  ou 
moins  facile  à  s’affeéler  par  la  préfence 
d’une  caufe  accidentelle  :  par  exemple , 
un  empâtement  qui  s’efl  formé ,  foit 
dans  l’enveloppe  de  la  tête  ,  foit  dans 
les  fi  nus ,  à  l’occafion  d’un  catharre  , 
dont  l’humeur  n’ayant  pas  été  fuffifam- 
ment  cuite  ni  mûrie  ,  le  fera  durcie  6c 
fera  reliée  en  dépôt  ;  un  pareil  empâ- 


414  DE  LA  VIEILLESSE; 
rement,  dis-je ,  peut  bien  être  une  caufe 
confiante  6c  habituelle  de  ces  écoule- 
mens  :  tout  ainli  qu’une  portion  d’hu¬ 
meur  muqueufe  6c  dépofée  dans  les 
lames  du  tiffu  cellulaire  dans  le  voifi- 
nage  des  articulations,  empêche  le  mou¬ 
vement  de  la  partie ,  6c  y  fait  naître 
la  douleur  ;  la  feniibilité  augmente 
lorfque  l’humeur  de  la  tranfpiration 
étant  arrêtée  par  le  froid,  fe  porte  plus 
abondamment  dans  l’endroit  du  pre¬ 
mier  embarras.  C’elt  dans  l’hiver  prin¬ 
cipalement  que  ces  accidens  fe  renou¬ 
vellent  6c  augmentent ,  parce  qu’alors 
le  fang  eli  moins  bien  épuré  6c  plus 
chargé  de  phlegme  6c  de  parties  acri- 
monieufes. 

J’ai  connu  un  homme  qui  avoit  un 
écoulement  par  la  verge  :  cet  écoule¬ 
ment  étoit  entretenu  par  l’embarras  du 
cordon  féminal  6c  de  l’épididime  du 
tellicule  gauche  :  ce  qui  me  l’a  fait  ju¬ 
ger  ainfi  ,  c’efl  que  l’écoulement  n’a 
ceffé  que  quand  l’embarras  a  été  dé¬ 
truit. 

Ces  écoulemens  fe  font  par  exfuda- 
tion ,  6c  les  inftrumens  du  tranfport 
des  humeurs  font  les  lames  du  tiffu  mu¬ 
queux  y  &  non  pas  les  vaiffeaux  fan- 
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guins.  Faute  d’être  bien  convaincu  de 
cette  vérité ,  on  regarde  comme  éton- 
nans  &  même  inconcevables  des  écou- 
lemens  qui  exiflent  &£  ne  peuvent  fe 
faire  que  de  cette  maniéré*  J’ai  eu  oc- 
caiion  de  voir  une  dame  qui  ,  depuis 
plufîeurs  années ,  étoit  continuellement 
malade  :  elle  reffentoit  des  douleurs  i 
&  éprouvoit  des  fpafmes  dans  les  dif¬ 
férentes  parties  de  fon  corps:  elle  avoit 
le  ventre  gonâé  &  dur  du  côté  gauche  : 
elle  fut  attaquée  tout  d’un  coup  de  dou¬ 
leurs  les  plus  vives  dans  le  bas-ventre 
avec  la  ftevre  :  ces  douleurs  ,  après 
avoir  duré  quelques  jours ,  furent  fui- 
vies  de  l’écoulement  d’une  matière  pu¬ 
rulente  très-louable.  Son  Médecin  at- 
tribuok  l’écoulement  de  cette  matière 
à  l’érofion  de  quelque  intedin  ,  malgré 
que  les  douleurs  fuffent  beaucoup  di¬ 
minuées  ,  li  elles  n’avoient  pas  abfolu- 
ment  ceffé.  Ayant  été  invité  à  voir  la 
malade,  je  trouvai  le  pouls  allez  terme, 
&  elle  n’étoit  pas  audi  maigre  qu’elle 
auroit  dûFêtre ,  b  réellement  elle  avoit 
eu  un  ulcéré  dans  les  inteftins.  D’ail¬ 
leurs  elle  rendoit  cette  matière  en  maf- 
fe ,  de  deux  jours  l’un  ,  pure ,  fans  au¬ 
cun  mélange  des  matières  fécales.  Je 
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foupçonnai  donc  une  efpece  de  vomi- 
que  ou  un  dépôt  qui  avoit  fuppuré  ; 
éc  j’ofai  dire  que  c’étoit-là  l’humeur  qui 
auparavant  caufoit  le  gonflement  6c  la 
dureté  du  ventre  ;  qu’elle  s’étoit  con¬ 
vertie  en  pus.  La  qualité  de  la  matière 
me  fit  bien  augurer  du  rétabliffement 
de  la  malade.  Je  fus  un  peu  combattu 
par  le  Médecin  ,  qui  ,  n’ayant  trouvé 
aucune  ouverture  à  l’inteffin ,  ne  con- 
cevoit  pas  quelles  pouvoient  être  les 
voies  de  tranfport  de  cette  matière  : 
elle  y  arrive ,  lui  dis-je,  comme  la  ma¬ 
tière  des  hémorrhoïdes  muqueufes ,  par 
l’a&ion  6c  l’aélivité  du  tiffii  muqueux 
dont  font  formés  les  inteffins  6c  tous 
les  autres  organes  environnans.  Le  fac 
s’épuifa  peu-à-peu ,  6c  la  malade  a  été 
parfaitement  guérie* 

J’ai  rapporté  dans  ma  Lettre  fur  la 
dyfurie  l’obfervation  d’un  homme  qui, 
ayant  une  tumeur  vers  la  proftate, 
éprouve  des  douleurs  en  urinant ,  piffe 
du  fang ,  6c  rend  par  la  verge  une  ma¬ 
tière  puriforme.  Je  fuis  donc  fondé  à 
regarder  un  empâtement  fubfiffant  dans 
Lun  des  cul-de-facs  du  tiffu  cellulaire , 
comme  la  caufe  déterminante  des  écou- 
lemens  d’humeurs  qui  s’établiffent  dans 
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les  organes  excrétoires  fitués  dans  Ie 
même  département. 

Hippocrate  admet  cet  empâtement 
comme  une  caufe  de  la  fluxion  qui  fe 
jette  fur  les  yeux.  Ecoutez  ce  qu’il  dit 
à  ce  fujet.  Si  une  portion  de  mucus  dé- 
pofée  entre  la  chair  &  l’os  eft  caufe 
que  la  fluxion  tombe  fur  les  yeux, 
vous  vous  en  appercevrez,  parce  que 
l’humeur  découle  de  cet  endroit -là, 
Quod  fi ,  muco  inter  os  &  carncm  fubfifi • 
tente  ,  ex  carne  Ô  ojje  in  oculos  fluxio 
decum'mt ,  ex  eo  cognofces  quod  ex  his 
locis  defiuat .  Mais  il  faut  convenir  auiïi 
que  ces  fortes  d’écoulemens  tirent  fou- 
vent  leur  fource  de  plus  loin;  qu’ils 
peuvent  naître ,  foit  de  la  difpofition 
des  entrailles ,  foit  de  la  préfence  d’une 
humeur  qui,  en  fe  nichant  dans  ces  or¬ 
ganes  ,  y  attire  ,  par  l’irritation  qu’elle 
y  caufe  ^  tout  l’effort  &  le  courant  des 
liqueurs.  Les  vieillards  qui ,  pendant 
les  premiers  âges ,  ont  eu  fouvent  des 
catharres  dans  la  tête ,  font  ceux  qui 
doivent  y  être  les  plus  expofés. 

Quoi  qu’il  en  foit  de  toutes  ces  cau- 
fes ,  il  n’en  réfulte  pas  moins  une  dif¬ 
pofition  vicieufe  dans  l’œil  ou  fes  ap¬ 
partenances  ,  qu’il  eft  bien  difficile  de 
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détruire  dans  un  vieillard.  C’eff  la  fê» 
chereffe  de  tout  le  corps ,  &  notam¬ 
ment  de  la  peau  *  qui  occafionne  cette 
exondance  d’humidité  dans  l’œil.  Con¬ 
çoit-on  qu’il  foit  bien  aifé  de  rouvrir 
la  peau  pour  pouvoir  deiTécher  l’œil 
trop  abreuvé?  Il  feroit  même  dange¬ 
reux  d’arrêter  ces  écoulemens ,  en  em¬ 
ployant  des  remedes  répercullifs  ou  af- 
tringens»  II  faudroit  bien  que  la  ma¬ 
tière  de  ces  écoulemens  fe  reportât  fur 
d’autres  organes ,  où  elle  ne  manque- 
roit  pas  de  faire  beaucoup  de  mal  :  ce 
report  d’humeur  feroit  non-feulement 
à  craindre  dans  un  vieillard  ,  mais  en¬ 
core  chez  les  hommes  de  tous  les  âges» 
On  ne  peut  guère  fe  flatter  que  la  na¬ 
ture  fera  chez  un  vieillard  l’effort  né- 
ceffaire  pour  détruire  la  difpofition 
des  entrailles ,  ou  mûrir  la  matière  de 
l’empâtement  qui  entretient  ces  écou¬ 
lemens.  Nous  les  voyons  pourtant  fe 
tarir  d’eux-mêmes  :  mais  ceft  prefque 
toujours  chez  les  enfans  dans  qui  fe 
font  les  grandes  révolutions  qu’amene 
l’âge  de  la  puberté. 

Il  eft  des  précautions  à  prendre  avant 
d’effayer  d’arrêter  le  cours  de  ces  hu¬ 
meurs.  Il  faut  leur  ouvrir  une  iffuë 
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nouvelle ,  leur  fournir  un  nouvel  abou¬ 
chant.  C’eft-là  le  cas  de  faire  un  cau¬ 
tère  :  mais  quelle  que  foit  la  caufe  de  l’é¬ 
coulement  ,  le  cautere  efl  toujours  utile 
pour  ces  fortes  d’indifpofitions  Hip* 
pocrate  confeilloit,  dans  le  cas  du  dépôt 
de  la  mucolite  5  des  incilions  profondes 
qui  allaient  jufqu’à  l’os,  La  fuppura- 
tion  qui  venoit  à  la  fuite  des  inciftonSj 
detruifoit  le  noyau ,  &  pouvoit  pro* 
curer  la  guerifon.  Combien  de  maux 
de  tête  qui  refirent  aux  douches ,  pour- 
roient  fe  guérir  par  cette  méthode  !  Ce 
qui  diflingue ,  fuivant  Hippocrate ,  la 
fluxion  qu’occafionne  le  dépôt  de  mu- 
çofité  d’avec  celle  qui  vient  du  cer¬ 
veau  ,  efl  la  qualité  de  l’humeur  qui  9 
dans  le  premier  cas ,  eft  douce  &  fans 
acrimonie, 

V ous  me  difpenferez ,  j’efpere,  Mon- 
fleur ,  de  vous  parler  de  la  furditç  fk  de 
l’affoibliffement  de  la  vue  qui  arrivent 
dans  la  vieillefle  ;  ce  font  deux  ef¬ 
fets  naturels  de  cet  âge,  Il  faut  corn* 
parer  les  organes  de  ces  deux  fens  à 
deux  roues  ulçes  par  la  vetuflej  qui  ne 
fouffrent  plus  de  réparation ,  &  ne  peu¬ 
vent  plus  aller  qu’à  force  de  ménager 
ment,  Lifez  la  defcriptiou  de  la  vieil* 
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lefle  clans  l’Eccléfiafle  :  quand  on  en  eit 
là ,  Monfieur ,  toutes  les  reffources  de 
la  Médecine  font  épuifées. 
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LETTRE  X  L  I  I. 

Du  traitement  qui  convient  aux  vieil¬ 
lards  dans  les  maladies  aigues . 

V ous  me  faites-là  une  queffion  qui 
devient  à-peu-près  inutile.  V ous  avez 
vu  affez  de  malades  attaqués  de  pleu- 
réfies  de  fievres  aiguës,  pour  que 
Vous  n’ignoriez  pas  que  les  vieillards 
font  expolés ,  ainfi  que  les  autres  hom¬ 
mes  ,  aux  différentes  maladies  de  ce 
genre.  Je  fuis  donc  perfuadé  que  vous 
ne  me  l’avez  faite ,  que  parce  qu’elle 
vous  conduifoit  à  me  demander  quel 
eû  le  traitement  qui  convient  aux  vieil¬ 
lards  dans  les  maladies  aiguës. 

Vous  n’avez  pas  f  ans  doute  oublié  que 
je  confidere  la  fievre  comme  un  bien¬ 
fait  de  la  nature  :  elle  eftun  effort  q’uelle 
fait  pour  travailler  &  mûrir  un  fonds 
matériel  qui  trouble  &  déconcerte  fes 
opérations.  La  fievre,  confidérée  fous 
ce  point  de  vue  >  eft  donc  utile  :  ainfi , 
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bien  loin  de  chercher  à  l’éteindre ,  il 
faut  tâcher  de  la  foutenir  à  un  certain 
degré;  fans  quoi  le  travail  de  la  coc- 
tion  relie  imparfait ,  ou  ne  fe  fait  pas  , 
oc  la  crife  n’efl  pas  complette,  La  fiè¬ 
vre  efl  un  effort  de  la  nature ,  qui  chez 
les  vieillards  efl  bien  précieux.  Souvent 
fon  effet  efl  de  guérir  un  tas  d’infirmi- 
tes  qui  tourmentent  les  vieillards  ,  & 
leur  rendent  la  vie  importune  :  elle  les 
ait  donc  renaître.  En  effet,  un  vieil¬ 
lard  qui  fe  tire  d’une  maladie  aiguë  , 
s’affure  pour  dix  ans  de  vie  &c  reprend 
une  vigueur  qu’il  n’avoit  pas  aupara¬ 
vant  ,  6c  a  laquelle  il  n’avoit  pas  lieu, 
de  s’attendre, 

.  9n  ^  donc  beaucoup  de  mal  aux 
Vieillards ,  lorfqu’étant  attaqués  de  ma-* 
ladies  aiguës  ,  l’on  emploie  pour  leur 
traitement  une  méthode  trop  aélive.  Il 
ne  faut  pas  tâcher  de  diminuer  leur 
fievre  ,  puisqu’elle  efl  néceffaire  ,  £>c 
qu’elle  a  des  avantages  confidérables  ; 
d^feroit  plus  dangereux  encore  de  l’ar- 
reter,  en  fuppofant  toutefois  que  la 
chofe  foit  pofîible  ;  car  ,  pour  le  plus 
favorable ,  elle  ne  fer  oit  que  fufpen- 
due;  ou,  fi  elle  ne  reparoiffoit  pas3 
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elle  ameneroit  un  état  de  langueur  pro¬ 
pre  à  faire  defirer  la  mort. 

Je  doute,  au  relie,  que  l’on  punie 
arrêter  les  progrès  d’une  fievre  aigue  * 
qui  doit  parcourir  plufieurs  feptenai- 
res.  Si  quelquefois  il  efl  arrivé  que  des 
maladies  aient  cédé  à  quelques  faigneesi 
ou  à  des  purgatifs ,  il  y  a  apparence- 
que  ces  fievres  n’étoient  qu’epnemeres 
&  peu  confidérables ,  ou  qu’elles  ren- 
troient  dans  la  clalfe  de  ces  fievres , 
qui  n’éclatent,  qu’au  moment  ou  lactile 
efl  prête  à  fe  faire.  Le  travail^  de  la  co<> 
tion  qu’elles  terminent  ,  s’étoit  fait 
fourdement  &  dans  le  calme ,  &  na* 
voit  été  accompagné  que  de  legeres 
incommodités. 

Il  efl  bien  permis  aux  malades  de 
s’applaudir  de  pareils  fucces  ;  mais  le 
Médecin  qui  s’en  glorifie ,  prouve  qu  li¬ 
ne  Connoît  pas  la  marche  des  maladies. 
LJne  maladie  ne  peut  etre  guérie  que 
quand  la  matière  qui  l’a  caillée  efl  par¬ 
venue  ,  comme  le  raifin ,  à  fon  degre 
de  maturité.  En  vain  fecoue-t-on .  un 
arbre  pour  en  faire  tomber  les  fonts* 
s’ils  ne  font  pas  murs  :  il  faut ,  pour  les 
en  détacher  ,  employer  de  violentes 

fecouffes  qui  lui  font  du  mal.  L  obser¬ 
vation 

,  \ 
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Yfition  fuivante  prouve  évidemment 
que  les  purgatifs  ne  deviennent  effica- 
ces  ,  que  quand  ie  travail  de  la  coc— 
tionefl  achevé. 

Un  homme  âgé  de  cinquante  ans  fut 
attaqué  de  vives  douleurs ,  qui  paroif- 
loient  avoir  leur  foyer  dans  le  ventre, 
6c  affeéloient  toutes  les  autres  parties 
de  fon^  corps.  Il  avoit  la  fîevre  :  fon 
pouls  etoit  lerre  1  toute  la  région  épi— 
gaftrique  etoit  tres-élevee  ,  tendue  ôc 
fort  douloureufe.  Quand  on  la  tou- 
choit ,  le  malade  jettoit  les  hauts  cris: 
fa  refpiration  étoit  gênée  :  il  touffoit 
6c  crachoit  quelque  peu  de  fang  :  iî 
avoit  eu  auffi  des  envies  de  vomir.  Ce 
malade  s  etoit  déjà  trouve  plufieurs 
fois  dans  le  meme  état.  Ennuyé  de  la 
longueur  d’une  première  attaque  qui 
lui  dur  oit  depuis  près  de  cinquante 
jours,  il  fe  détermina  à  prendre  les 
poudres  d  Alheau  ,  qui  le  purgèrent 
efficacement ,  6c  terminèrent  f es  fouf- 
frances.  Ce  iucces  lui  mfpira  une  fï 
grande  confiance  pour  ces  poudres  , 
qu  il  ne  manquoit  jamais  d’y  recourir 
dès  qu’il  reffentoit  la  plus  légère  dou¬ 
leur  :  il  en  fît  ufage  pour  arrêter  les 
progrès  de  la  nouvelle  [attaque,  dans 

T 
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laquelle  j’ai  eu  occafion  de  le  voir.  Les 
effets  en  furent  effrayans  ;  car ,  d’après 
le  rapport  de  fon  Médecin  ,  1  état  de 
fouffrance  dans  lequel  je  l’ai  vu  ,  n*é- 
toit  rien  en  comparaifon  de  celui  dans 
lequel  le  mit  cette  prife  de  poudres, 
L’orgafme  de  la  région  épigaffrique 
fut  porté  au  point  que  la  tete  fe  trouva 
prife. 

Le  mauvais  effet  de  cette  première 
dofe  ne  l’empêcha  pas  d’en  répéter 
J’ufage  tous  les  quatre  ou  cinq  jours 
jufqu’à  la  fin  de  fa  maladie  qui  dura 
environ  cinquante  jours.  On  employa 
les  raifons  les  plus  fages  &  les  plus 
fortes  pour  l’engager  à  fuipendre  les 
poudres.  On  lui  représenta  en  vain * 
fi  fort  étoit  fon  préjugé  ,  que  le  bon 
effet  de  ces  poudres ,  dans  fa  première 
maladie ,  ne  devoit  pas  être  un  motif 
affez  puiffant  pour  s’opiniâtrer  a  en 
continuer  biffage,  On  lui  fit  obieryer 
que  cette  poudre  donnée  après  cin¬ 
quante  jours  de  maladie ,  avoit  pu 
purger  efficacement ,  parce  qu  a  ce  pe-n 
riode  le  fonds  matériel  qui  l’avoit  oc- 
cafionnée  ,  pouvoit  etrç  fuffifanunent' 
çuit ,  $c  être  au  point  de  maturité  qui 
requiert  permet  biffage  des  purp-? 
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tifs,  mais  que  dans  les  premiers  jours  oti 
tout  eft  crud  &■  dans  l’orgafme  ,  l’ufage 
des  purgatifs  devient  non  i eulement  mu** 
tile ,  mais  même  dangereux.  Employez* 
les,  lui  difoimon, puifque  vous  leur  êtes 
il  fort  attaché  ,  mais  en  petites  dofes  , 
&  feulement  à  titre  de  fondans ,  vous 
réfervant  d’en  prendre  la  dofe  entière 
quand  les  fignes  de  coétion  fe  manifef- 
teront.  Les  premières  dofes  que  vous 
avez  prifes  fans  fruit ,  &  même  avec 
inconvénient,  doivent  vous  faire  fen-* 
tir  que  l’on  peut  lès  placer  mal-a-pro-* 
pos  :  la  dernier e  qui  vous  guérira  de¬ 
vra  vous  convaincre  qu’il  eft  un  tems 
pour  purger  :  enfin  ,  de  meme  que  les 
bonnes  herbes  pouffent  &  croiffent  aï- 
travers  lés  brouffailles  ,  de  même  aufti 
la  nature ,  malgré  ce  mauvais  traite¬ 
ment  ,  amena  plufieurs  crifes  utiles. 
Le  malade  eut  une  fueur  des  plus  abon¬ 
dantes  ,  qui  teignoit  tout  en  jaune  : 
cette  fueur  calma  les  accidens  auxquels 
mirent  fin  des  belles  jaunes  &C  mu- 
queufes,  qui  fe  firent  attendre,  comme 
lors  de  la  première  attaque ,  cinquante 
jours. 

Remarquez  bien,  Monfieur ,  que  je 
n’ai  eu  occafion  de  voir  ce  malade , 

T  1/ 
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c)ue  depuis  mon  retour  d’Allemagne  9 
d’où  je  vous  écrivis  ma  Lettre  fur  la 
Lugnée  ;  car  fi,  dans  ce  tems-là  ,  j’a- 
vois  ete  muni  de  cette  obfervation, 
je  vous  l’aurois  rapportée  pour  vous 
démontrer  combien  font  équivoques 
les  lignes ,  que  l’on  donne  comme  in¬ 
dicatifs  de  la  nécefîité  de  pratiquer 
la  faignée.  Le  concours  de  tous  les  ac¬ 
cède  ns  dont  fut  accompagnée  cette 
maladie  ,  pourroit  bien  la  faire  confi- 
derer  comme  une  maladie  de  la  tribu 
inflammatoire  :  fon  Médecin  ne  s’en 
laiffa  pas  pourtant  impofer  :  prenant 
fon  indication9&  des  envies  de  vomir, 
6c  de  la  connoifïance  qu’il  avoit  de 
la  conflitution  du  malade  ,  il  le  fit 
vomir ,  &  le  vomiffement  fut  fuivi 
de  quelque  fuccès. 

Je  conclurois  volontiers  de  l’hif- 
toire  de  ce  malade, que  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ne  font  pas  auffi  commu¬ 
nes  qu’on  le  croît.  On  prend  fouvent 
pour  fymptômes  d’une  inflammation 
la  douleur  &  la  tenfion  qui  naifTent  de 
l’orgafme  &c  du  travail  des  organes  : 
tel  me  paroît  avoir  été  le  caraéfere  de 
la  maladie  dont  il  vient  d’être  queflion. 

J’ai  rencontré  un  autre  cas  de  ce 
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genre  allez  impofant.  Une  Demoi- 
felle,  âgée  de  26  ans,  fit  un  voyage 
de  cent  lieues  en  pofte.  Le  voyage  ré¬ 
chauffa  beaucoup  :  elle  avoit  été  plus 
de  quatre  jours  fans  aller  à  la  garde- 
robe:  fes  réglés  dont  la  révolution  ar¬ 
riva  dans  le  même  tems  ,  ne  firent  que 
marquer  :  elle  tomba  malade.  Les  ac- 
cidens  qu’elle  éprouva  furent  des  tran¬ 
chées,  une  tenfion  &un  gonflement  con- 
fidérables  du  bas-ventre, une  grande  fen- 
fibihté  &  la  fievre.  Ayant  été  appelle 
pour  lui  rendre  des  foins ,  je  lui  con- 
feillai  des  lavemens ,  des  fomentations 
&C  une  boiffon  adouciffante.  J’y  ajou¬ 
tai  l’ufage  d’une  potion  calmante, 
dans  laquelle  je  fis  entrer  quelques 
gros  de  lirop  de  diacode.  Après  quel¬ 
ques  jours  l’orgafme  diminua  ,  &  elle 
fut  parfaitement  guérie. 

Si  la  faignée ,  qui  dans  ces  deux  ma¬ 
ladies  pouvoit  paroître  fi  bien  indi¬ 
quée  aux  partifans  de  la  do&rine  Boër- 
rhavienne ,  a  pu  être  omife  fans  in¬ 
convénient,  avec  quelle  circonfpec- 
tion  doit-on  la  pratiquer  dans  les  ma¬ 
ladies  des  vieillards ,  qui  ont  une  conf^ 
titution  froide ,  &  dont  prefque  toutes 

les  maladies  font  catharrales  ?  Quoi-’ 

•  •  • 


43 8  de  la  Vieillesse. 
qu’en  ait  pu  dire  Celfe ,  je  fuis  très- 
éloigné  de  croire  que  la  faignée  foit 
utile  pour  le  traitement  des  maladies 
des  vieillards.  Les  Médecins  qui  font 
dans  l’opinion  contraire ,  s’appuient 
de  fon  autorité  ,  &  citent  avec  com- 
p laifance  ce  paffage  extrait  de  fes  Ou¬ 
vrages  :  aî  firmus  puer  &  robujlus  fenex 
&  gravida  millier  valens ,  tuio  Jic  curan- 
tur ,  &  ils  concluent  que  l’on  peut  lai— 
gner  dans  tous  les  âges. 

Il  feroit  bien  difficile  de  déterminer 
jufqu’à  quel  point  l’opinion  de  cet  Au¬ 
teur  célébré  peut  fervir  d’autorité  6c 
de  réglé  aux  Médecins  pour  le  traite¬ 
ment  des  maladies  des  vieillards.  Les 
reproches  qu’il  fait  à  Hippocrate  d’a¬ 
voir  cru  aux  jours  impairs ,  comme 
jours  critiques ,  ne  prouvent  pas  qu’il 
ait  vu  beaucoup  de  malades,  ni  qu’il 
ait  été  un  Médecin  clinique.  Cette 
feule  confidératîon  m’enhardit  donc  à 
fronder  fon  opinion  ,  &  à  perfider 
dans  le  fentiment  que  j’ai  embrailé 
fur  le  peu  d’utilité  de  la  faignée  pour 
le  traitement  des  maladies  de  la  vieil- 
Ieffie.  N’efl-ce  pas  une  circonftance 
très-heureule ,  quand  un  vieillard ,  af¬ 
fligé  d’upe  maladie  aiguë,  çft  fort, 


de  la  Vieillesse.  439 
quand  il  eft  robufle  ?  il  relie  bien  plus 
d’efpérance  de  pouvoir  le  guérir  :  ces 
efpérances  font  fondées  fur  les  forces 
que  conferve  la  nature  :  en  effet ,  le 
défaut  de  forces  efl  précilément  ce  qut 
fait  le  fujet  des  inquiétudes  &  des  crain¬ 
tes  que  conçoivent  les  Médecins  qui 
font  chargés  du  traitement  des  vieil¬ 
lards.  Ne  répete-t-on  pas  tous  les  jours, 
quand  il  eft  queflion  d’un  malade  ,  s’il 
efl  encore  jeune  :  il  y  a  de  la  reffource, 
il  efl  jeune  :  eh  bien  î  pourquoi  s’ôter 
cette  reffource  qui  fert  tant  à  nous 
raffurer  fur  le  compte  des  malades , 
que  l’on  cherche  fouvent  bien  inuti¬ 
lement  à  fe  procurer  ?  Voici  ce  que 
m’a  écrit  à  ce  fujet  le  Doéteur  Rouelle, 
Médecin  de  Rouen ,  mon  ancien  Ca¬ 
marade  &c  mon  ami. 

«  Puifque  tu  vas  écrire  fur  la  vieil- 
leffe,  je  verrai  cette  nouvelle  produc¬ 
tion  avec  plaifir.  Sans  doute  ton  Ou¬ 
vrage  traite  des  maladies  de  cet  âge. 
J’ai  une  bonne  obfervation  à  te  com¬ 
muniquer.  J’imagine  que  tu  n’adoptes 
pas  le  fentiment  de  ceux  qui  difent 
que  la  vieilleffe  étant  l’effet  de  la  du¬ 
reté  de  la  féchereffe  des  fibres  ,  les 
plixirs  &  les  remedes  chauds ,  en  aug- 
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mentant  cet  état,  font  très-nuifibleS 
à  cet  âge ,  &  les  reîâchans ,  qui  s’oppo- 
lent  à  cette  féchereffe  ,  y  font  fort 
avantageux.  Le  raifonnement  efl  fpé-- 
cieux  ;  mais  Texpérience  y  eft  tout-à- 
fait  contraire.  A  cet  âge  on  a  befoin 
d’être  remué ,  fecoué  :  la  vitalité  effc 
confidérablement  diminuée  ;  il  faut  la 
l'animer.  Tu  fais  qu’il  a  régné  pendant 
cet  hiver  une  épidémie  dans  toute  l’Eu- 
tope.  Cette  grippe  ou  cette  coquelu¬ 
che  afFoibliffoit  fingulierement  tous 
ceux  qui  en  etoient  attaques ,  au  point 
que  j’ai  été  obligé  de  donner  fur  la 
fin  des  fortifians ,  malgré  le  crachement 
de  fanoj, 

O  _ 

Un  vieillard  de  foixante-dix-neuf 
âns  eû  pris  de  cette  grippe  ;  il  a  une 
fievre  très-violente  :  fa  peau  efl  aride 
&  brûlante.  Il  a  4a  langue  feche  le 
délire.  La  ptifanne  adoucilfante  &C  le 
bouillon  faifoient  tout  le  régime  de  ce 
malade.  Comme  le  bouillon  étoit  lé¬ 
ger  ,  &  que  j’avois  obfervé  que  cette 
épidémie  affoiblifToit  beaucoup ,  jé  lui 
fis  prendre  un  petit  verre  de  bon  vin 
de  Bourgogne  par-deffus  chaque  bouil¬ 
lon.  La  cnlè  le  fi  le  quatrième  jour  y 
comme  elle  fe  faifoit  le  plus  commit- 
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Elément.  Le  malade  Pua  abondamment  , 
&  fe  rétablit  parfaitement  malgré  les 
deux  violens  hivers  qu  il  vendit  de 
palier.  Il  fe  porte  encore  très-bien. 

Mon  idée  fe  trouva  juile.  Je  ne  crai¬ 
gnis  pas  la  fievre ,  qui  devoir  prépa¬ 
rer,  &  qui  préparoit  réellement  la 
crife.  Je  me  conduis  ainlidans  la  fievre 
maligne,  ou  j’emploie  avec  beaucoup 
de  fuccès  la  décodion  iacrée  de  Fuller  ; 
même  lorfqu’ily  a  iécherelfe  a  la  peau , 
ioubreiauts  dans  les  tendons ,  déliré.  Je 
dis  que  nous  avons  plus  beioin  d  aug¬ 
menter  la  vitalité  dans  les  maladies , 
que  de  la  diminuer.  Je  penfe  ainfi  depuis 
que  j’ai  lu  de  relu  votre  ,  .Sic.  ».  Ces 
réflexions  du  D  odeur  Rouelle  me  pa¬ 
rodient  d’un  auiïi  grand  poids  ,  que  la 
jolie  phrafe  de  Celle  :  en  vérité  ,  on 
auroit  bientôt  réduit ,  par  la  méthode 
des  faignées,  le  vieillard  le  plus  ro- 
bufte  à  l’état  de  l’enfant  foible ,  auquel 
cet  Auteur  la  juge  contraire.  Emoritur , 
dit-il,  enim  vis  ,jï  qU&  kisfupe  rerat , 
hoc  modo  erepta  eji .  Par  cette  prati¬ 
que  on  anéantit  bientôt  les  f  orces  qui 
leur  relient.  C’ell  ainfi  qu’il  s’exprime 
à  l’article  de  lafaignée  par  rapport  aux 
femmes  grolfes,  aux  enfans  6c  aux 
vieillards. 
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S’il  efl  rare  que  les  vieillards  foient 
malades  de  maladies  évidemment  in¬ 
flammatoires  ^  il  efl:  bien  rare  auffi  que 
l’orgafme  foit  porté  chez  eux  au  degré 
que  je  l’ai  vu  dans  les  deux  malades 
dont  je  viens  de  rapporter  l’hifloire  i 
ainfi  il  n’efl  pas  commun  de  rencon¬ 
trer  des  vieillards  affligés  de  maladies 
aiguës  j  ou  la  méthode  des  relâchans  6c 
de  la  faignée  foit  utile  :  au  contraire , 
l’état  naturel  des  vieillards  efl;  d’avoir 
befoin  que  l’on  ranime  6c  foutienne 
leurs  forces  :  par  conféquent  le  bon 
vin  vieux  de  Bourgogne  &t  d’excellens 
bouillons  donnés  de  tems  en  tems  me 
paroiffent  de  voir ,  6c  leur  font  en  effet 
plus  de  bien  que  d’amples  boiffons  ra- 
fraichiffantes  &:  la  faignée.  Je  ne  re¬ 
jette  pas  pourtant  l’ufage  des  boiflons 
délayantes,  mais  je  penfe  qu’il  faut  en 
modérer  la  dofe. 


F  I  N. . 


APPROBATION , 

J’ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sceaux,  un  Manufçrit  intitulé. 
De  la  Fieillejje. ,  par  M.  Robert.  Je  n’y  ai 
rien  trouvé  qui  doive  en  empêcher  l’inv» 
prefïion.  A  Paris,  ce  27  Août  1776* 

M  I  S  S  A. 
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PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  &  do 
Navarre  ,  A  nos  amés  le  féaux  Confeillets  ,  les  Gens  te¬ 
nant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres  des  Requetes  or¬ 
dinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand-eConfeil ,  Prévôt  de  Paris  9 
Baillifs ,  Sénéchaux  ,  leurs  Lieuçcnans- Civils ,  &  autres  nos 
Jufiiciers  rj u’il  appartiendra  :  Salut,  Notre  ame  le  Sieuc 
Roebrt  Nous  a  lait  expofer  qu’il  dcfxreroit  faire  imprimée 
le  donner  au  Public  un  Ouvrage  de  fa  compofition  ,  qui 
a  pour  titre.  De  la  l  ieillejfe  :  s’il  Nous  plaifoit  lui  accor¬ 
der  nos  Lettres  de  privilège  pour  çe  néceflaires.  A  ces  cau¬ 
ses  ,  voulant  favorablement  traiter  1  Empotant  ,  Nous  lui 
avons  permis  8c  permettons  ,  par  ces  prefentes  ,  de  faire 
imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fembletâ. 
le  de  le  vendre  >  faire  vendre  &e  débiter  par  tout  notre 
Royaume  ,  pendant  le  tems  de  ilx  années  conlecutives ,  a 
compter  du  jour  de  la  date  des  prefentes,  Faifons  defenfes  a 
tous  Imprimeurs,  Libraires  6c  autres  perfonnes  ,  de  quelque 
qualité  &  condition  quelles  foient  ,  d’en  introduire  d'im- 
prefïïon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obeiilance» 
Comme  auffi  d’imprimer  ,  ou  faire  impiimer  ,  vendtc  ^ 
faire  vendre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  ledit  Ouvrage ,  ni 
d’en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  que  ce 
puiffe  être  ,  fans  la  permifl!pn  exprdTe  Ôç  par  écrit  dudiç 
ïxpofant,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui,  à  peine  de 
çonfifeation  des  exemplaires  contrefaits,  de  trois  mille  liv, 
d’amende  contre  chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers 
à  Nous  ,  un  tiers  à.  l’Hôtel- Dieu  de  Paris ,  6c  l’autre  tiers 
audit  Expofant ,  ou  celui  qui  aura  droit  de  lui ,  &  de  tous 
dépens,  dommages  le  iutérêts  ;  A  la  charge  que  ces 


fentes  feront  cnregtflrées  tout  au  long  fur  le  rcgiüre  de  U 
Communauté  des  Imprimeurs  Sc  Libraires  de  Pans,  dans 
trois  mois  de  La  date  d'icelles }  que  l'imptelfion  defdits  Ou¬ 
vrages  fera  faite  dans  notre  Royaume  6:  non  ailleurs,  en 
beau  papier  Ôc  beaux  caraaercs  ,  conformement  aux  Re¬ 
glements  de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  10  Avril 
f  à  pcine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  J  qua- 
vant  de  l’expofer  en  vente  ,  le  Manufcrit  qui  aura  fervi  de 
copie  à  rimpreflion  defdits  Ouvrages,  fera  remis  dans  le 
même  état  où  l'approbation  y  aura  ete  donnée  es  mains 
de  notre  très-cher  Sc  féal  Chevalier  ,  Garde  des  Seaux  d« 
France  ,  le  freur  Hue  de  Mikomenu:  qu  i  en  fera  en- 
fuite  remis  deux  Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  pu¬ 
blique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans 
celle  de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  ,  Chancelier -  de 

France,  le  Sieur  os  Maupeou  i  Sc  un  dans  celle  dudit 
fieur  Hue  de  Miromenu.  ;  le  tout  a  peine  de  nullité  des 

Prcfemcs,  du  contenu  defquelles  vous  mandons  ôc  enjoi¬ 
gnons  de  faire  jouir  ledit  Expofant  ou  fes  ayans-caufe, 
pleinement  &  paifiblcment  ,  fans  fou  dur  ou  il  leur  fou 

fait  aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  a  copie 

des  Préfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  commen¬ 
cement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage  ,  fou  tenue  pour  due- 
ment  fignifiée  ,  6c  qu’aux  copies  collationnées  par  1  un  de 
nos  âmes  &  féaux  Confeillers- Secrétaires,  foi  oitajoi  t 
comme  à  l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huit- 
fier  ou  Sergent  fur  ce  requis,  de  faire  pour  1  execution 
d’icelles,  tous  aûcs  requis  ôc  nécctfaires  ,  fans  demander 
autre  permiflion,  6c  non  obftant  clameur  de  haro  enarte- 
Normânde ,  &c  Lettres  à  ce  contraires  :  Car  tel  eft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris,  le  onzième  jour  du  mois  dCR- 
tobre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept  cent  foi xante -feize  ,  ûc  rte 
notre  régné  le  fécond.  Par  le  Roi  en  fon  Con.en. 

v  TP  DEfTTC 


Regiflrl  fur  le  Regtfire  XX  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  P  ans  ,  R  •  754  > 
Jol.  Z44,  conformément  eu  Réglement  de  172.D  qui  fait 
défenfes  ,  article  4  ,  à  toutes  personnes  ,  de  quelque  qua  ite 
&  condition  quelles  fuient ,  autres  que  les  Libraires  tr  im¬ 
primeurs  ,  de  vendre  ,  débiter  3  faire  afficher  aucuns  Livres 
pour  le  s  vendre  en  leurs  noms  ,  foit  qu'ils  s'endifent  les  tu¬ 
teurs  ou  autrement  ,  &  à  la  charge  de  fournir  à  l<*  Çufdtte 
Chambre  huit  exemplaires ,  preferits  par  l'article  108  du 
même  Réglement.  A  Paris  t  ce  8  Novembre  177 6. 

Saillant,  SjrnÆc. 
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